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	Exercice d'écriture collective

 

Improbables dialogues






 



	[image: ]


 


	La proposition est de faire dialoguer deux personnages (humains) illustres fictifs ou réels.

Les deux peuvent être fictifs ou réels ou l'un peut être réel et l'autre fictif.

Les personnages peuvent appartenir à des époques différentes.

Olympe de Gouges peut converser avec James Bond, Vercingétorix avec Céline Dion ou Jules Maigret avec Han Solo.

Un troisième personnage (non illustre) peut intervenir.






 

 

Contraintes

	Texte tout public 



	Doit pouvoir être mis en scène et joué avec des moyens modestes disponibles dans un logement familial. 



	Faire dialoguer deux personnages illustres.



	Faire intervenir, si vous le souhaitez, un autre personnage non illustre.



	Texte inédit écrit pour la circonstance 



	Durée maximum : 15 mn 





 

 


AVERTISSEMENT

 

Ces textes sont protégés par les droits d’auteur.

 

En conséquence avant leur exploitation vous devez obtenir l’autorisation de l’auteur soit directement auprès de lui, soit auprès de l’organisme qui gère ses droits (la SACD par exemple pour la France).

Pour les textes des auteurs membres de la SACD, la SACD peut faire interdire la représentation le soir même si l'autorisation de jouer n'a pas été obtenue par la troupe.

Le réseau national des représentants de la SACD (et leurs homologues à l'étranger) veille au respect des droits des auteurs et vérifie que les autorisations ont été obtenues, même a posteriori.

Lors de sa représentation la structure de représentation (théâtre, MJC, festival…) doit s’acquitter des droits d’auteur et la troupe doit produire le justificatif d’autorisation de jouer. Le non-respect de ces règles entraîne des sanctions (financières entre autres) pour la troupe et pour la structure de représentation.

Ceci n’est pas une recommandation, mais une obligation, y compris pour les troupes amateurs.

Merci de respecter les droits des auteurs afin que les troupes et le public puissent toujours profiter de nouveaux textes.

Pour obtenir la fin des textes, merci de bien vouloir envoyer un courriel à l'adresse courriel de l'auteur en précisant :

	Le nom de la troupe



	Le nom du metteur en scène



	L'adresse de la troupe



	La date envisagée de représentation



	Le lieu envisagé de représentation





Faute de fournir ces informations, la fin du texte ne sera pas communiquée.


 1  Zola à l’autre de Joan OTT 4 

 2  Ombres dorées de Henri CONSTANCIEL 10 

 3  Quelque part dans l’après de Frédéric DELHAIE 20 

 4  Fantômes de Patrick GENRE 25 

 5  Miroirs déformants de Bernard VASSEL 33 

 6  L’École des femmes : suite sans fin… d’Agnès BERT BUSENHARDT 41 

 7  La patiente endormie de Morgane GUELTI 48 

 8  Sarraute et Sartre de Rolland CAIGNARD 52 

 9  Dalilogue avec Frida de Brigitte BLOCH-TABET 67 

 10  Ian Curtis vs Jésus de Cyrille ROYER 71 

 11  Minnie contre Fantômas de Patrice BEZIAT 73 

 12  Pas de pots cassés pour Picasso ! de Ann ROCARD 77 

 13  Des roseaux et des étoiles de Marie-Laure URBAIN 83 

 14  Pommes dépit ! de Henriette GAIFFE-COMBOT 87 

 


Zola à l’autre de Joan OTT

Pour demander l'autorisation à l'auteur : joanott@compagnie-ladoree.fr 

Durée approximative : 15 minutes

Personnages

	Guy de Maupassant



	Jeanne, personnage principal de « Une vie ».



	Flaubert, voix enregistrée ou en coulisse





Synopsis

Nous sommes dans la nuit du 1er au 2 janvier 1892. Guy de Maupassant est déjà très affaibli par le mal qui le ronge. Il a perdu ses cheveux, il n’y voit goutte, la migraine ne le quitte pas, les hallucinations se font de plus en plus fréquentes. Cette nuit-là, Jeanne, l’héroïne de son roman Une vie, le vient visiter.

Décor

Un salon fin dix-neuvième siècle. Mais on se débrouillera tout aussi bien avec ce qu’on a sous la main : un canapé recouvert d’un tissu - chamarré ou non - fera l’affaire.

Costumes

Pour Guy : costume années 1890, ou au choix du metteur en scène.

Pour Jeanne : robe 1848 (date de la fin du roman) ou au choix du metteur en scène.

Remarque : Seule la « visite » de Jeanne est imaginée. Le château des « Peuples » et la Corse sont décrits dans « Une vie ». Les vingt étreintes attestées par huissier, la nuit du 1er au 2 janvier 1892, les troubles dus à la syphilis – « l’œil droit qui dit Zola à l’autre », la double tentative de suicide avortée, les hallucinations et les délires paranoïaques - sont relatés dans les nombreuses monographies consacrées à Maupassant.  

Guy

Allongé dans le canapé, un linge sur les yeux, il somnole dans une demi-pénombre. Quand la lumière se fait, Jeanne est debout devant lui. Il se réveille. 

Qui… Mais qui êtes-vous…

Jeanne

Immobile. Sa voix, du moins au début, est douce au point d’en devenir inquiétante.

Tu ne me reconnais pas. Tu devrais pourtant. Moi je te connais. Trop bien, hélas.

Guy

Se redresse péniblement, appuie le linge sur son œil. Au début, sa voix est pâteuse, son débit hésitant.

Si vous me connaissiez, vous sauriez que depuis belle lurette mon œil droit dit Zola à l’autre. Quant au gauche, il ne vaut désormais guère mieux que son frère.

Jeanne

Nous nous sommes rencontrés au printemps 1819, et nous nous sommes perdus de vue en 48. Ce qui ne m’empêche pas de te bien connaître. Hélas !

Guy

Deux hélas en si peu de temps… puis-je savoir ?

Jeanne

Tu ne me remets pas… C’est donc vrai, alors… Ce ne sont pas des mauvaises langues, celles qui te prétendent fou…

Guy

Je ne le suis pas. Malade, sans doute. Fou, certainement pas.

Jeanne

Pourtant, que tu parviennes à me voir en pourrait être une preuve. Et une belle !

Guy

Baste ! Allez-vous me dire enfin qui vous êtes et ce que vous me voulez ?

Jeanne

C’était un 2 mai, j’avais dix-sept ans, je sortais de mon couvent… Ça ne te dit toujours rien ?

Guy

Jeanne ?!

Jeanne

Eh oui : Jeanne. Née Le Perthuis des Vauds. Rien que ça, déjà... Et de Lamare par mariage. De Lamare… Ah ça ! On peut dire que tu le lui avais finement choisi, son nom de cloaque bourbeux !

Guy

Vous n’allez pas me reprochez ces patronymes, tout de même !

Jeanne

Te les reprocher, certes non. Te les vomir peut-être.

Guy

Mais… mais… est-ce bien vous, Jeanne, qui vous exprimez de la sorte ?

Jeanne

Que crois-tu donc ! Je ne suis pas que d’encre et de papier. J’ai toutes les femmes avec moi désormais.

Guy

Mais… mais…

Jeanne

Tais-toi, veux-tu ! Tu as cru écrire un roman en faveur des femmes. Un roman « féministe », comme disent ceux qui me lisent et m’analysent et me dissèquent à présent. Grand bien leur fasse ! Quant à toi, mon opinion est bien arrêtée : tu n’as jamais été qu’un fieffé vantard et détestable machiste. Vingt étreintes en une seule nuit ! C’est bien cela n’est-ce pas, que tu clamais à tous vents ? Tu l’avais payé, l’huissier chargé de constater tes haut-faits. Tu l’avais payé, reconnais !

Guy

Je n’avais rien payé du tout, ne vous en déplaise ! Mais que signifie cet « à présent » ? « Ceux qui me dissèquent… à présent » ?

Jeanne

Laisse donc !

Guy

Que non ! S’agirait-il de la postérité de mon œuvre ?

Jeanne

Oui, là ! On t’a lu au vingtième siècle, on te lit au vingt-et-unième, on te décortique, mieux : on te loue, on t’aime, que dis-je : on t’adule ! Es-tu content ? 

Guy

Ma foi, j’aurais mauvaise grâce…

Jeanne

Mais oui, tu es content ! Et fier avec ça ! Alors que moi…

Guy

Ma gloire et ma renommée ne rejaillissent-elles donc pas sur vous ? Vous devriez, ce me semble, être satisfaite au moins autant que moi !

Jeanne

Ce n’est pas cette vie-là dont je rêvais. Et toi, tu le savais. Mais au lieu de me la donner, cette vie, paisible, heureuse en ménage, heureuse avec mes enfants, tu m’as affublée d’un mari infidèle, avare, brutal. Un pervers narcissique, c’est ainsi qu’on les définit aujourd’hui, les mâles de cette engeance. Et moi ! Cette nature douce et soumise que tu m’as faite ! Et cet amour maternel inconditionnel que tu as voulu mien ! Mais je les exècre, je les honnis, ces deux-là, le fils tout aussi bien que le père, et je me hais bien plus encore, moi, ne n’avoir rien vu, rien voulu voir, rien compris. Ou plutôt non. Je te hais toi, qui nous as faits tels que nous fûmes et tels qu’au fil de tes pages, nous demeurerons à jamais.

Guy

Jeanne ! Chère Jeanne !

Jeanne

Rien du tout !

Guy

Votre vie fut une œuvre de jeunesse… mon tout premier roman.

Jeanne

Ce qui n’excuse rien. Bien au contraire. N’est-ce pas ta jeunesse, justement, qui aurait dû te rendre insolent ?

Guy

Mais je le fus ! Je le fus ! D’ailleurs, vous êtes la première à le reconnaître : en vous peignant, j’ai dressé le tableau d’une société que je savais, que je sais moribonde ; je n’ai jamais eu d’autre objet que de hâter sa fin.

Jeanne

Allons donc !

Guy

Mais oui ! Ces hobereaux à l’agonie, ces prêtres tour à tour je m’en-fichistes et roides à l’extrême, ces pâles jeunes filles destinées à servir leur seigneur et maître, tous ces portraits à charge ne sont-ils pas le fruit d’une écriture révolutionnaire ? 

Jeanne

Peuh !

Guy

S’enflamme

Une littérature nouvelle, capable à elle seule de venir à bout de ce vieux monde ! C’est là mon œuvre ! Oui, mon œuvre, à moi seul ! A moi seul, je… 

Jeanne

Le coupe

Non mais je rêve ! Tu y crois vraiment, à tes élucubrations ? 

Guy

S’enflamme davantage encore

A moi seul ! Oui, à moi seul je libérerai la femme ! Toutes les femmes ! Bien mieux, bien plus sûrement que Gustave et son Emma, croyez-moi ! D’ailleurs, vous qui par je ne sais quel prodige en venez, de ce futur, reconnaissez qu’il est fait de lendemains qui chantent enfin !

Jeanne

Holà ! Holà ! Doucement ! Comme tu y vas !

Guy

Quoi ! J’ai tort, peut-être ?

Jeanne

Tort… Il y a eu un moment, un très bref moment, en effet, où l’on a pu croire que tout allait changer. C’était après leur dernière guerre. Une bien horrible, comme elles le sont toutes, mais pire. Rien à voir avec celle que tu as connue en 70. Rien à voir, non, rien, vraiment. 

Guy

Eh bien ? Ce changement ? N’est-ce pas à lui très exactement à quoi j’aspirais en narrant votre vie ?

Jeanne

J’ai dit : un moment. Rien qu’un moment. Une période des plus brèves. Trois ou quatre décennies tout au plus. Après quoi…

Guy

Eh bien ?

Jeanne

En bien, il a fallu se rendre à l’évidence : rien, au fond, n’avait changé. Quelques lois, certes. Une illusion de liberté plus grande pour les femmes, mariées ou non. Mais le pouvoir du mâle, lui, est demeuré intact. Le seul avantage que les dames, quelle que soit leur classe, ont retiré de cette apparence de révolution, c’est de pouvoir trimer autant que les hommes, et pour un gain bien moindre.

Guy

Vous êtes de mauvaise foi, Jeanne. Les épouses n’ont-elles pas toujours soutenu leurs maris dans leurs tâches, celles du peuple du moins ? Quant aux ouvrières d’à présent, savez-vous seulement leur sort ? Et leurs enfants ? Y pensez-vous aux enfants ?

Jeanne

Sans doute ! C’est bien pourquoi nous étions en droit d’espérer mieux pour les siècles à venir. En nos contrées, il est vrai que le sort des plus jeunes s’est adouci. Mais pour ce qui est des femmes… Et je préfère passer sous silence les choses de la chair. Beaucoup sont restées les esclaves du bestial désir des mâles. Au foyer, ça va de soi, mais au-dehors de la même façon. 

Guy

Jeanne ! Voyons ! Comment pouvez-vous…

Jeanne

Ne fais donc pas ta chochotte, tu veux ! Toi-même n’as-tu pas détaillé par le menu mes nuits avec Julien - maudit soit-il. En ai-je assez rougi ! Et si tu savais à quel point une fois de plus tu t’es leurré ! Tu avais vu juste il est vrai, pour ce qui est des premières étreintes que tu m’as fait subir : elles m’ont inspiré un indicible dégoût. Mais après ! Là où tu te plais à décrire la… la suite… Jamais, tu m’entends ? Jamais je… 

Guy

Jamais, vous ?

Jeanne

Julien était une brute. Rien de moins, rien de plus. Une brute, c’est tout.

Guy

Il la tutoie, le ton est tout autre

Tu te souviens mal, je t’assure. Le plaisir tu l’as connu.

Jeanne

Jamais !

Guy

Sois un peu honnête, Jeanne…

Jeanne

Son ton différent aussi, mais pour cette seule réplique

Soit… mais ce plaisir-là, j’aurais mieux aimé ne le jamais connaître. Ce qu’elle a pu me faire souffrir, son absence, après…

Guy

Revient au ton précédent, à nouveau sur la défensive

Je n’y suis pour rien.

Jeanne

Comment cela : « pour rien » ? C’est bien toi qui les as noircies, ces pages, ou bien ?

Guy

Sans doute, mais les personnages…

Jeanne

Ce sont les tiens !

Guy

Ils ne font pas toujours comme on voudrait. 

Jeanne

Balivernes ! Surtout venant de toi ! Tu as toujours su où tu allais. Toujours !

Guy

Je vous assure…

Jeanne

Inutile. Tu ne t’en tireras pas comme ça.

Guy

Je vous assure, Jeanne ! Il arrive que nos personnages nous échappent.

Jeanne

Ose prétendre que je t’ai échappé, ne serait-ce que l’espace d’un paragraphe !

Guy

Vous, non.

Jeanne

Tu vois bien. Et puis…

Guy

Et puis ?

Jeanne

J’aurais aimé une autre fin.

Guy

Une autre fin… Et laquelle, donc ?

Jeanne

Tu ne devines pas ? 

Guy

Je… non… non, je ne vois pas…

Jeanne

Allons ! Juste un petit effort !

Guy

Quoi… la Corse ?

Jeanne

A la bonne heure ! Tu as trouvé ! Mais oui, Guy. Oui, oui, oui : la Corse. C’est là-bas que j’aurais aimé couler des jours heureux, avec ma fidèle Rosalie, et sans mon fils. Et sans sa triste progéniture. Oui, sans eux. Mais toi, toi !... Monomaniaque comme toujours, tu n’as pas pensé un seul instant à me guérir enfin de cette obsession d’amour. 

Guy

Que de reproches…

Jeanne

La Corse… La Corse, oui. C’est là mon plus grand regret. Et mon plus grand grief aussi. 

Guy

Toi qui aimais tant ton château… 

Jeanne

Les « Peuples » ? Mais si tu m’avais demandé ne serait-ce qu’une seule fois mon sentiment, je t’aurais dit combien j’aurais préféré ne les avoir jamais aimées, ces vieilles pierres, cette humidité sombre et triste ! Et que dire de cet océan déchaîné pour lequel tu m’as forcée à nourrir une passion, moi qui n’aimais rien tant que le calme scintillant et bleu de la Méditerranée.

Guy

Me serais-je à ce point trompé…

Jeanne

Seulement voilà, tu me tenais prisonnière de ta plume. 

Guy

A ce point trompé…

Jeanne

Mille fois j’ai cherché à m’évader. Mais tu ne m’as pas laissé la moindre chance. Jamais.

Guy

Et l’heure est venue de payer pour mes erreurs. C’est bien cela ?

Jeanne

Tu penses bien que je n’aurais pas entrepris un aussi long voyage pour te souhaiter la bonne année.

Fin de l’extrait 


Ombres dorées de Henri CONSTANCIEL

Pour demander l'autorisation à l'auteur : henriconstanciel@sfr.fr 

Durée approximative : 15 minutes

Personnages

	Wendy O. Williams 



	Marilyn Monroe 



	L’ange analyste





Synopsis : Le fantôme de Wendy O. Williams rencontre celui de Marilyn Monroe dans une antichambre de l’au-delà ; une sorte de « pavillon des suicidés » céleste. Un ange les analyse afin de déterminer l’avenir de ces mauvaises sujettes. Car « le suicide c’est mal », mais il peut exister des circonstances atténuantes. 

Décor : Deux transats orientés de façon à permettre un tête à tête. 

Costumes : Robe chic pour Marilyn, tenue très provoquante, voire déshabillée, pour Wendy. Des ailes dans le dos sur un habit évoquant celui d’un psychanalyste, blanc ou bleu ciel, pour l’ange. 

 

 

À l’ouverture du rideau, Marilyn est seule en scène 

Marilyn

Assise, chantant comme dans un rêve

I wanna be loved by you … Poupoupidou…

Wendy

Entrant, et chantant également.

Legends never die…

Marilyn

Poursuivant, tandis que l’autre s’interrompt

Just by you…

Wendy

Également isolée dans son monde

They keep your memories alive…

Puis elle prend conscience de l’existence de l’autre femme

Tiens… Une blonde ?

Marilyn

Deux, il me semble… Bon sang ! Vous avez une sacrée allure !

Wendy

Celle d’une naufrageuse, d’une briseuse de cœurs, d’une prêtresse au fouet trempé dans les hormones pour marquer mes adorateurs en rut.

Marilyn

Amusant ! Mais je n’aimerais pas être un homme entre vos mains.

Wendy

Je suis une déesse en habit de stupre. Il faut savoir souffrir pour m’aimer.

Marilyn

Chacun ses goûts ! Vous avez beaucoup d’amants ?

Wendy

Tous ceux qui rêvent de sensations fortes et de jolies fauves.

Marilyn

Lèvres de venin et griffes de braise ?

Wendy

La reine des succubes.

Elle chante

I’m their priestess.

Marilyn

Des cultes et de leurs rites on ne discute pas. Et vous… Comment me trouvez-vous ?

Wendy

Un peu godiche, mais on peut apprécier.

Marilyn

Un chef-d’œuvre de douceur et de suggestion délicatement cachée.

Wendy

Un peu trop pour mon goût.

Marilyn

J’ignore de quel fantasme sauvage vous provenez, mais si j’avais adopté un tel style on m’aurait enfermée. Déjà que les ligues de vertu ne me portaient pas dans leur cœur…

Wendy

Qu’elles osent esquisser l’ombre d’un reproche… Je leur enverrai un commando de louves de garde lucifériennes.

Marilyn

Vous pouvez toujours rêver ! Là où nous nous trouvons, notre influence est assez faible.

Wendy

Ah bon ! Et où donc ai-je l’honneur de croiser vos formes de midinette à peine délurée ?

Marilyn

Au pavillon des suicidées. D’après ce que l’ange de service m’a raconté.

Wendy

Ah, oui ! En y repensant, j’ai dû commettre, comme ils disent, une bêtise.

Marilyn

La séduction n’est pas toujours bonne pour le moral. Vous vous y êtes pris comment ?

Wendy

J’ai nourri les écureuils d’un joli coin de forêt, puis je me suis fait sauter ma cervelle de rebelle surnuméraire dans un monde de bisounours sous amphètes.

Marilyn

Les mauvaises langues ont dû vous reprocher d’avoir pollué leur nature délicieusement réconfortante à transformer en jardin de gratte-ciels. Moi j’ai préféré les barbituriques. Cela tâche moins, mais le goût n’est pas terrible. Enfin, quand il faut en finir…

Wendy

On improvise avec les moyens du bord. Le fusil, cela présente un côté phallique pas désagréable.

Marilyn

Explosion de jouissance terminale ? Personnellement, j’aurais plutôt choisi la noyade dans un bain de champagne. Je suppose que vous n’avez tout de même pas massé le canon avant d’appuyer sur la détente.

Wendy

Même pas ! J’avoue que j’aurais dû y penser. J’y songerai pour la prochaine fois.

Marilyn

Ne parlez pas de prochaine fois ici. Cela ne serait pas apprécié par notre analyste.

Wendy

Éberluée 

Notre quoi ?

Marilyn

Une sorte de psy local… Chargé d’évaluer les motivations de ceux qui ont, comme on dit, attenté à leurs jours.

Wendy

Décidément, le flicage est partout !

Marilyn

Il paraît que c’est pour la bonne cause. Un examen d’orientation. Au bout du compte l’enfer, la réincarnation, ou pourquoi pas ?

Wendy

Au paradis, moi ? Je ne suis pas certaine d’avoir coché les bonnes cases pour ouvrir la serrure du truc, mais qui sait ? Peut-être l’Éternel a-t-il besoin de jolis minois pour distraire un ennui terrible.

Marilyn

Vous savez, il paraît que leurs critères ne sont pas les nôtres.

Wendy

Pas de chichis entre nous ! Nous ne nous trouvons pas à une première à Hollywood. Dans un endroit pareil, et vu le fait que nous sommes sœurs de suicide, je crois qu’on peut se tutoyer.

Marilyn

Pourquoi pas ? Après tout, on pourrait devenir bonnes copines.

Un instant, puis avec un peu de gêne

En tout bien tout honneur, bien entendu.

Wendy

Pas de problème ! Je suis peut-être une fondue du sexe, mais je n’ai pas l’habitude de violer les compagnes de purgatoire sans leur consentement.

Marilyn

Merci ! Mais tu sais, je n’ai jamais pratiqué cela en dehors des hommes.

Wendy

Pas même imaginé ?

Marilyn

Avec une pruderie espiègle

Dans un rêve, peut-être… Pour le reste, je sollicite le droit de ne pas répondre.

Wendy

Voilà qui constitue un aveu. Si l’envie d’un baiser fripon venait par hasard à ce bel objet de désir pour bourges qui a dû commettre le pire à cause d’une bande de brutes préten-tieuses, je n’aurais pas la cruauté de refuser.

Marilyn

Trop aimable ! Mais pas tout de suite.

Wendy

J’attendrai donc pour te faire subir les plus merveilleux outrages sur un tapis de nuages.

À cet instant, un ange évoquant un analyste céleste fait son entrée. 

L’ange

D’un ton très cordial démentant son aspect peu enclin au badinage

Bonjour, les filles !

Wendy

Très engageante

Bonjour, bel esprit !

L’ange

Attention, on ne touche pas sans la permission du Très-Haut.

Marilyn

Et je suppose qu’il est regardant sur la morale de ses serviteurs à ailes.

L’ange

Ici, c’est un analysoir… Pas un lupanar.

Wendy

Avec une ironie teintée de provocation

Vous me prêtez des intentions peu avouables.

Marilyn

Nul n’est parfait.

L’ange

C’est curieux, comme une vie charnelle peut laisser des traces.

Marilyn

Vous en parlez à votre aise. Quand on n’a jamais connu la tentation…

L’ange

On parle de tout cela avec un ton détendu et en toute amitié.

Wendy

Je patienterai donc. Avec une analysée comme moi, vous finirez bien par évoluer.

L’ange

Cela peut se produire, mais pas avant quelques millénaires.

Wendy

Décidément, vous n’êtes pas coopérateur.

L’ange

Très sérieux

Pas durant les évaluations.

Marilyn

Un psy reste un psy, même ici.

L’ange

Vous en avez connu beaucoup ?

Marilyn

Bibliquement aucun, thérapeutiquement des tonnes.

L’ange

Ce qu’on désigne sous le terme de « Nature fragile », je suppose…

Marilyn

Tout le monde ne peut pas se passer d’amour en faisant semblant de le rencontrer à tous les coins de rue.

Wendy

Alors, pour se défouler, on joue les dépiauteuses de mâles. Mais à la longue, cela lasse.

Marilyn

Comme la soumission aux rêves des hommes.

L’ange

Étrange ! J’ai suivi votre carrière, avec un certain étonnement devant tant d’outrances, depuis mon bureau. Je ne vous visualisais pas en moineau transi déguisé en vampire.

Wendy

Qui sait ce qui se cache dans l’âme d’une sorcière ?

Marilyn

Avec une certaine ironie

Un petit chaperon rouge ?

L’ange

Hum ! Il semblerait, avec des désirs très rouges.

Wendy

Brûlants comme le sang des souhaits torrides ! Mais la sagesse est triste lorsque la magie du volcan retombe.

L’ange

Démoralisatrice comme une panne de tapis volant ?

Wendy

Alors on guette le soutien des regards qui vous font vivre. Pour les mériter, on ose toujours plus.

Marilyn

Sans obtenir la récompense d’un cœur qui batte avec le vôtre ?

Wendy

Hélas, les hommes ne recherchent que des bombes de sexe qui stimulent leur narcissisme. Ou bien de fausses prédatrices qu’ils rêvent de transformer en proies miaulantes sous l’éruption de leurs fantasmes.

Marilyn

Sans oublier les douces colombes qui leur durcissent le sexe en ramollissant leur vertu.

L’ange

Je suppose que cela établit une sorte de moyenne.

Wendy

C’est facile de pérorer en espionnant d’en haut !

Marilyn

Et pendant ce temps, les malheureuses s’empoisonnent ou se taillent les veines.

Wendy

À moins qu’elles préfèrent opérer un simulacre de fellation avec un canon de fusil.

L’ange

Je peux comprendre votre souffrance, mais je dois prendre en compte le fait que le suicide, aux yeux de mon patron, constitue un crime.

Wendy

Tiens donc !

Marilyn

On peut savoir pourquoi ?

Wendy

Peut-être que cela lui donne des remords.

Marilyn

Et qu’il n’aime pas avoir mauvaise conscience.

L’ange

Mettez-vous une minute à sa place. Votre planète constitue son œuvre, et sa bonne évo-lution son travail. Il pilote tout seul la machine, et c’est un sacré boulot. Il calcule et décide tout pour le bien-être collectif. Lui seul, dans son infinie sagesse, décrète qui doit naître ou mourir. Alors quand une de ses créatures perturbe ses plans en se mettant en l’air avant terme, forcément, cela l’agace.

Marilyn

Parce que vous pensez qu’il n’a pas prévu, de longue date, le désespoir qui allume la mèche du suicide ?

L’ange

J’avoue ne pas avoir envisagé les choses sous cet angle. Mais je présume qu’il sait ce qu’il fait. Et puis il commande, et j’obéis. Le dernier qui a essayé de jouer au plus fin avec ses analyses a mal fini.

Wendy

Un certain Lucifer ?

L’ange

Un excellent ingénieur céleste, mais une forte tête. Ce gars, en s’imaginant plus intelligent que le patron, nous a mis un bazar pas possible. Il y avait faute professionnelle vis-à-vis de l’entreprise. Il a fallu le licencier.

Wendy

Sans indemnités, ce qui l’a fâché ?

L’ange

Avec la casse qu’il avait occasionnée, il n’allait tout de même pas prétendre obtenir un dédommagement. Pourquoi pas un recasement à un meilleur poste, tant qu’on y est ? Il n’y a que sur votre planète qu’on voit ça.

Marilyn

Lorsque l’éjecté peut constituer une menace pour le chef de la boîte. Ou bien en cas de complicité douteuse. Là, ce n’est évidemment pas le cas.

L’ange

Du coup, ce bougre de prétentieux râle comme un pou, mais il a les fesses qui croustillent. Et plus personne n’ose remettre en cause les orientations du pilote suprême. Alors s’il a dé-cidé que le suicide était nocif pour son œuvre, il doit exister pour cela une excellente raison. 

Wendy

Ses voies sont parfaites mais légèrement impénétrables ?

L’ange

Je ne possède pas ses capacités, et ne retiendrai que le terme « Parfaites ». Mais ce n’est pas une bourrique. Et quand une de ses créatures, en dépit de son interdiction, abrège ses jours, elle se retrouve confiée à mes soins. Histoire de procéder à une analyse, et tenter d’en déduire ce qui a flanché dans son comportement. 

Marilyn

Et de déterminer si elle mérite de quitter cet endroit par la porte du haut, celle du bas, ou du retour à la case départ ?

L’ange

La réincarnation, effectivement, fait partie des éventualités. Mais il convient de s’assurer que cette fois, elle aboutisse à une vie complète.

Wendy

Parce que vous vous figurez qu’au deuxième essai vous pouvez obtenir des certitudes ?

L’ange

Si j’effectue bien mon travail, et que nous modelons correctement les conditions de la nouvelle existence, une probabilité de succès fort raisonnable.

Marilyn

Je vous fais confiance pour les opérations. Je n’ai jamais eu la bosse des maths.

Wendy

Moi deux pas trop moches sur le devant, et d’autres courbes honorables qui impressionnent les sexes des messieurs. Mais on ne calcule pas grand-chose avec.

Marilyn

Sur le ton de la plaisanterie

C’est curieux, certains m’avaient affirmé le contraire.

Wendy

Surtout si on lèche le clavier ?

Marilyn

Quel clavier ?

Wendy

Celui de l’ordinateur. Un truc sympathique qui n’existait pas à ton époque. Cela permet de réaliser des tas de choses amusantes ou utiles. Comme s’écrire à des milliers de kilomètres ou regarder des films comme si on se trouvait au cinéma. Même, pour les excités des chiffres, de s’offrir des calculs à rendre jaloux quelqu’un qui a été très longtemps à l’école. Enfin, pas ceux dont parle notre ange examinateur tout de même.

Marilyn

Naïvement

Et cela nécessite l’usage de la langue ?

Wendy

Pour estimer le potentiel d’attractivité entre deux êtres, éventuellement.

La regardant dans les yeux

Tu aimerais que je te fasse une démonstration ?

L’ange

Hum ! Hum !

Wendy

Ah, oui… L’analyse !

L’ange

Si cela ne vous ennuie pas trop.

Marilyn

Moi, j’ai l’habitude. J’ignore pour ce qui concerne ma sœur de suicide. Au fait, nous ne nous sommes pas présentées. Comment vous appelez-vous ? Moi, c’est Marilyn.

Wendy

Monroe… Née Norma Jeane Baker. Vous avez effectué une jolie carrière.

Marilyn

Dommage que la célébrité n’apporte pas toujours l’accomplissement ! Et vous ?

Wendy

Wendy Orlean Williams… W.O.W. pour la scène. Chanteuse et fracasseuse de tabous. Cela m’a valu quelques ennuis avec les obsédés de la norme étroite et triste, et de nombreux fans. 

 Marilyn 

J’ai cru comprendre.

Wendy

J’ai blasphémé les convenances, et douché quelque peu indélicatement les règles.

L’ange

Ce qu’on appelle pudiquement un tempérament.

Wendy

Et, pour les langues de vipères, une fieffée salope ! Mais je ne voudrais pas vous faire perdre du temps dans votre travail. À votre disposition pour la petite analyse. Ma copine aussi, je suppose.

Marilyn

Avec une moue effrontée

Puisque la curiosité céleste l’exige.

Wendy

Débutons donc.

Après s’être léché les lèvres

Cher emplumé adorablement humidificateur de mes désirs, que voulez-vous savoir ?

L’ange

Sans paraître autrement déconcerté

Je ne vous demanderai pas de me raconter votre enfance, elle figure au dossier. Correcte pour la tortureuse de convenances, plus mélodramatique pour le jouet chéri d’un homme politique.

Marilyn

Ma mère était une abonnée des asiles psychiatriques, mon papa n’était pas celui qui lui avait passé la bague, presque rien.

L’ange

J’ai vu pire, mais meilleur aussi.

Wendy

Et tu as réussi à ne pas finir en taule ? Tu m’épates !

Marilyn

Mon physique acceptable m’a sans doute aidée.

L’ange

La beauté, d’après ce que j’ai entendu raconter, peut ouvrir bien des portes.

Marilyn

Celle des chimères, au moins.

Se tournant vers la chanteuse

Qu’en penses-tu, Wendy ?

Wendy

Qu’on peut la porter comme des chaînes clinquantes mais bien serrées, ou s’en faire une arme. J’ai préféré la seconde solution.

Marilyn

Chacun sa méthode pour survivre dans la jungle des hommes.

Wendy

Des bêtes brutales déguisées en princes charmants pour la plupart. Il faut apprendre à devenir plus féroce qu’eux.

Marilyn

Ah, le prince charmant ! Qui a inventé cette sornette ?

Wendy

Un marchand de recettes perverses pour remplir le ventre des jeunes filles naïves.

L’ange

Il faut bien perpétuer l’espèce. Vous ne pensez pas ?

Wendy

Votre patron a dit « Croissez et multipliez ». Je ne suis pas contre le principe, mais si on pouvait engendrer avec une complicité dépassant les cinq minutes, je trouverais la mission plus marrante.

L’ange

Songez au sourire adorable d’un bébé.

Marilyn

Et aux baffes du père ?

L’ange

Tous les hommes ne sont pas violents non plus.

Marilyn

Tant qu’on sait les maintenir sous le charme. Mais ils se laissent droguer par nos caresses, puis confient à d’autres le soin de leur éviter le manque.

Wendy

Du coup, nous sommes contraintes à jouer le jeu de la surenchère.

Marilyn

Toujours plus appétissantes pour les conserver. Sinon, adieu !

 

Fin de l’extrait 




Quelque part dans l’après de Frédéric DELHAIE

Pour demander l'autorisation à l'auteur : fdelhaie@gmail.com 

Durée approximative : 10 minutes

Personnages

	Adolphe Hitler



	Joseph Staline





Synopsis

Les deux plus grands dictateurs du vingtième siècle se retrouve dans une sorte de salle d’attente de l’enfer. L’occasion pour eux de régler quelques comptes. 

Décor

Deux chaises

Costumes

Au choix. Cependant Adolphe porte une kipa et un casque à pointe au dessus. Staline porte une croix du christ autour du cou, un bréviaire dans la main et une chapka sur la tête.

 

NB : Je laisse au metteur en scène le choix des déplacements (ou non) des comédiens. 

 

Joseph

Étonné, regarde le public

C’est donc ça l’enfer ? Ce n’est pas si terrible. Je m’attendais à vivre mile tourments, le feu, les flammes, le souffre, quelle escroquerie. Avec le bordel que j’ai foutu en bas, je m’attendais à pire. C’est vrai quoi. 

Se tourne vers Adolphe

Ça alors ! Adolphe. Jamais je n’imaginais revoir cette vieille crapule de cul de teuton avec sa moustache ridicule. 

Alors mon gars, il n’a pas duré longtemps ton Reich. 1000 ans qu’il disait. 

Adolphe

Voilà l’autre truffe de Joseph. Je pensais que les communistes étaient immortels, un peu comme la mauvaise herbe. Tu as donc fini pas caner toi aussi… C’est bien, il y a une justice.

Un instant

Tu sais ce qu’il te dit le teuton avec son Reich millénaire ?

Joseph

Non, je ne sais pas et je m’en fous de ce que tu dis. Je m’en fous aussi de ce que tu penses. N’empêche, moi mon gigantesque parc d’attraction rouge communiste est toujours là. 

Un instant

On a le droit de s’asseoir ?

Adolphe

Agacé

Toujours là, toujours là, tu viens juste d’arriver. Attends un peu… Quand un système est mal foutu, il tombe tout seul.

Joseph

Non Monsieur. Tu n’y connais rien. Le communisme est l’horizon de l’humanité. 

Adolphe

C’est ça… C’est bien ça. L’horizon est une ligne imaginaire qui s’éloigne quand on essaye de s’approcher d’elle.

Joseph

Tu ne serais pas en train de te foutre de moi ?

Adolphe

Ah si… Si si… Tout à fait… Mais alors totalement ! 

Joseph

Je me disais aussi…

Pas grave…

De la part d’un type qui vendait du rêve avec les grands blonds musclés aux yeux bleus tout en étant lui-même petite laid maigre et brun, il n’y a aucune intelligence à attendre.

Désigne le fauteuil vide

On peut s’asseoir ?

Adolphe

Tant que tu n’envahis pas mon espace vital, tu peux. 

Joseph

Se pose dans le fauteuil

Il est vrai que Monsieur s’y connaît, en invasion d’espace vital.

Adolphe

Enjoué

Ah oui, c’était ma spécialité. L’Autriche, la Tchécoslovaquie, La Belgique, la Hollande, la France… La Russie ensuite…

Y a pas, c’était le bon temps.

Joseph

Se pose dans le fauteuil

Et après ça, je t’ai viré de partout pour mettre au pouvoir des types qui m’aiment bien.

C’est moi qui ai gagné.

Y a pas, c’était le bon temps.

Adolphe

Gné gné gné. C’est moi qui ai gagné…

Stupide… Idiot.

Mais comment tu as fait pour tenir aussi longtemps au pouvoir en étant aussi bête ?

Joseph

J’avais une moustache. Tu n’as aucun argument.

Adolphe

La belle affaire. Moi aussi, j’avais une moustache.

Joseph

Oui, mais la mienne est plus grosse.

Un instant

Il faut chaud ici.

Retire sa Chapka

Adolphe

Et oui, c’est l’enfer. Il fait chaud.

Un instant

Je vais faire comme toi.

Retire son casque à pointe.

Joseph

C’est quoi ça ?

Adolphe

Ça quoi ?

Joseph

Sur ta tête ?

Adolphe

Ah ça ?

Un instant

Punition…

Joseph

Ah…

Toi aussi…

Adolphe

A parce que toi aussi ?

Joseph

Ils m’ont foutu une croix autour du coup et je dois apprendre la bible.

Par cœur ils m’ont dit…

Tu te rends compte…

En URSS, tu as le droit de prier Dieu, à condition qu’il soit le seul à entendre.

Un instant

Ils vont m’interroger qu’ils m’ont dit.

Tant que je ne connaîtrais pas le bouquin, il ne se passera rien. Je ne bougerais pas d’ici.

Adolphe

Ils t’ont dit où tu es ?

Joseph

Ils m’ont parlé de l’antichambre du neuvième cercle de l’enfer.

C’est le cercle des traitres à leur patrie.

Adolphe

Des traîtres ?

On ne peut tout de même pas nous accusez d’être des traîtres. 

Joseph

Tu as vu un peu dans quel état tu as laissé ton pays ?

Adolphe

Tu veux qu’on parle du tien ?

Joseph

Il va très bien mon pays.

Adolphe

Ah oui ?

Quand un type rentre dans un magasin en Union Soviétique et qu’il demande des saucisses, on lui répond qu’il se trompe. Ici il n’y pas de médicaments et c’est en face qu’il n’y a pas de viande.

Joseph

Tout ça c’est des mensonges des capitalistes.

Adolphe

C’est ça. Vous les communistes, si on vous donne le sahara, il ne vous faudra pas 5 ans pour importer du sable.

Joseph

Moi ce que j’en dis, c’est que la bourgeoisie dont tu fais partie est affolée devant la montée du mouvement révolutionnaire du prolétariat. La raison en paraît claire, si l'on songe que la marche des événements, après ta guerre impérialiste, favorise inévitablement le mouvement révolutionnaire du prolétariat, et que la révolution mondiale internationale commence et grandit dans tous les pays.

Adolphe

Blah blah.

Blah blah.

Un instant

Blah blah.

Blah blah.

Un instant

Blah blah.

Blah blah.

Joseph

Oh bah tu peux rire…

Le peuple a conscience de la grandeur et de l'importance de la lutte qui s'engage

Adolphe

Quand tu vas au restaurant à Moscou, le pain est si dur que tu te casses une dent.

Joseph

N’importe quoi.

Ce n’est pas le pain communiste qui est trop dur. C’est la dent capitaliste qui est trop fragile.

Adolphe

Quand je pense que je vais devoir te supporter pour l’éternité…

Joseph

L’éternité ?

Ça risque de faire long.

Un instant

Ça risque même de faire très très long…

Un instant

Et l’autre crétin là… Me souviens pas de son nom… 

Adolphe

Aucune idée. C’est-à-dire qu’on en a côtoyé des crétins, des agressifs, des malfaisants.

Joseph

Mais si enfin…. Avec une grosse tronche et le menton en l’air… Il marchait toujours au pas de l’oie, comme si il avait une énorme paire dans le caleçon. C’était ridicule.

Adolphe

Je vois. Goering !

Joseph

Mais non, pas un boche…

L’italien là…

Adolphe

Ah oui. Benito. Oh là. Ce n’était pas une lumière celui-là. Il n’a pas inventé l’eau chaude.

Je sais où il est.

Il est au cinquième cercle de l’enfer, avec les colériques.

Normal, il gueulait tout le temps.

 

Fin de l’extrait 

 


Fantômes de Patrick GENRE

Pour demander l'autorisation à l'auteur : patricius.genus@laposte.net 

Synopsis

Le fantôme d’Adolf Hitler, accompagné de celui de son collaborateur Ernst Kaltenbrunner, rencontrent le fantôme de Napoléon Bonaparte quelque part en enfer. Il fait très froid. Les rapports entre les deux dictateurs seront assez tendus... 

Personnages

	Dolfi : fantôme d’Adolf Hitler. Petite moustache, mèche.  



	Erni : alias Enst Kaltenbrunner.



	Napaloni : fantôme de Napoléon Bonaparte. Bicorne, main droite dans la position caractéristique. 





Les personnages sont des fantômes : ils sont reconnaissables à des détails caractéristiques.

Décors : Une porte. Erni apportera quelques morceaux de bois au cours de la scène. 

Costumes : Des draps peuvent suffire pour représenter les fantômes. 

 

 

 

Dolfi  et Erni,  entrent dans une cabane (On peut se contenter d’un cadre de porte). Il fait très froid. On entend éventuellement un vent de tempête. 

 

Dolfi

Qu’est-ce qu’on se caille ! Dépêche–toi. Ferme vite la porte ! Incroyable, on est des fantômes, on a que les os sous le drap,  et on est complètement congelés ! Bon dieu de bon dieu,  mais qu’est-ce qu’on se caille ! 

Erni

C’est vrai, il fait froid, mais ne jure pas, je t’en prie ! N’invoque pas le nom de Dieu en vain ! 

Dolfi

Ah ! Eh bien  voilà qu’il nous fait sa petite crise religieuse ! Comment, Erni, toi, qui ne crois ni à dieu ni à diable ? 

Erni

Vois-tu, j’ai changé. J’ai réfléchi. On aurait peut-être intérêt, vu notre situation, à essayer de se faire bien voir des autorités supérieures... Il montre le ciel. 

Dolfi

Arrête ! Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! La repentance c’est bien joli, mais pas trop notre tasse de thé.... et puis de toute façon, c’’est trop tard, mon ami ! Dis-toi bien que les dix commandements, Moïse et compagnie, c’est un film, d’accord ! Rien qu’un film ! Tu n’es pas devenu juif ou chrétien, quand même !

Erni

Non, mais les épreuves subies par l’Allemagne m’ont ouvert les yeux. Et je ne suis pas sûr que nous ayons toujours agi pour le bien de l’humanité !

Dolfi

Le bien de l’humanité, tu dérailles mon vieux ! Comme si le bien de l’humanité nous importait ! Au lieu de dire des conneries, Erni, va chercher du bois pour faire du feu, on ne peut pas rester comme ça, on va geler. C’est pire qu’à Stalingrad, ici ! Stalingrad, quitte à subir une défaite, on ne pouvait pas perdre dans un bled avec un nom un peu moins pourri ?

Erni

On perd où on peut. Regarde les Français, ils ont bien été écrabouillés à Dien Bien Phu. Franchement, est-ce qu’on peut perdre à Dien Bien Phu ?  Enfin, que je sache, tu n’y étais pas à Stalingrad, mon Dolfi ! 

Dolfi 

Non, je n’y étais pas, parce que sinon, ce dégonflé de Paulus n’aurait pas trahi, je te l’aurais fait avancer à coups de latte dans le cul... Allez, une deux, une deux, eins zwei, eins zwei,  mon petit Feldmarschall. Il marche au pas de l’oie. 

Erni

C’est ça, fais le malin, fais le malin ! Si on en est là, c’est un peu à cause de toi, Dolfi ! Reconnais que  le Joseph aux grosses moustaches  il t’a mis une jolie branlée ! 

Dolfi

C’est vrai que, question moustaches, je suis un peu léger... C’est bon, on n’en parle plus. Va chercher du bois et cesse de m’appeler Dolfi !

Erni

Et pourquoi j’irais ? Je n’ai plus d’ordre à recevoir de toi. Tu m’as toujours traité comme un larbin, mais c’est fini, c’est fini ! La guerre est finie, toi aussi, et nous avec, d’accord ! Et toi, cesse de m’appeler Erni !

Dolfi

Ok, Ernst, je ne voulais pas te vexer. Mais si tu ne vas pas chercher du bois, on va crever  de froid tous les deux. Déjà qu’on est morts, il ne faudrait quand même pas en rajouter ! Et tu ne voudrais pas que ton Führer bien aimé crève de froid, mon Erni !

Erni

J’y vais, mais attends un peu, on a quelques comptes à régler entre nous, et cette fois je ne me laisserai pas faire. Il sort. 

Dolfi

Il joue les matamores, mais au fond, ce n’est pas un mauvais bougre. Un peu soupe au lait l’Autrichien. Un bon flic, ce Kaltenbrunner, il n’y a pas à dire.  Et un bon flic c’est toujours utile quelles que soient les circonstances. Heureusement qu’il nous a dégoté cette cabane pour nous  mettre à l’abri. On se croirait à Berchtesgaden, la vue sur les Alpes et les Bavaroises à tresses en moins ! 

Erni revient avec du bois. Il semble inquiet.

Erni

Dolfi !

Dolfi

Je t’ai dit de ne plus m’appeler Dolfi ! Appelle-moi « mon Führer bien aimé », d’accord !  Il ne me reste plus guère que ça de dignité. Voilà, c’est ça l’enfer, je pense. Il faut s’y habituer. En tout cas, je croyais qu’il y faisait chaud. Les religions nous mentent sur tout, j’ai bien fait de les mettre au pas ! 

Erni

Mon Führer bien aimé !

Dolf

Eh bien, vas-y, qu’est-ce qu’il y a ?

Erni

Eh bien, il y a qu’il y a un type dehors. 

Dolfi

Un type dehors ? Un militaire ? 

Erni

Plus ou moins.

Dolfi

Plus ou moins ? Un Américain, peut-être ? Les militaires américains ressemblent à des civils et les civils américains  à des militaires... Ils appellent ça le second amendement !

Erni

Non, je ne crois pas que ce soit un Yankee.

Dolfi

Un Français ? Quand même pas un Français ! Le grand avec un grand nez ? Il rit. 

Erni 

qui rit aussi

Mais non, tu veux rigoler !

Dolfi

Alors, un Russe ? Ce n’est quand même pas Staline. Je sais bien qu’il aurait sa place ici, mais lui il est mort dans son lit, ça ne joue pas. 

Erni

Non, ce n’est pas Staline. 

Dolfi

Comment il est ? 

Erni

Petit, un peu dégarni...Type plutôt méridional.

Dolfi

Une grosse mâchoire ? Une allure de Rital ?

Erni

Oui, un peu.

Dolfi

Mon copain Benito ? Fais-le vite entrer. Erni ressort. Dolfi chantonne. Je vais revoir mon copain Benito, je vais revoir mon copain Benito...Bella ciao bella ciao bella ciao ciao ciao... ah non, pas celle-là !  

Erni rentre avec Napoléon, ce dernier reconnaissable à son chapeau et à sa  main droite dans son attitude favorite.

 

Dolfi

Dis, mais tu n’es pas mon copain Benito, toi ! Erni, tu m’avais dit...un type avec un air de rital !

Erni

Mais il a un air un peu rital, tu ne trouves pas ? 

Napaloni

Désolé ! Tu m’as reconnu je suppose ?

Dolfi

Bien sûr, Napaloni. Ravi de te voir. Tu sais que je t’ai beaucoup admiré. J’ai voulu faire tout comme toi. Et j’ai fait la même connerie que toi, j’ai voulu envahir la Russie et les Russes m’ont bien baisé aussi.

Napaloni

Oui, coriaces, les Ruskoffs.

Dolfi

Et pour eux, un million de morts c’est rien, ils ne sont pas à ça près.

Napaloni

Remarque que nous aussi,  on ne peut pas dire qu’on ait été très regardants sur ce point.

Dolfi

Oui, mais objectivement, sauf ton respect, mon score est meilleur que le tien, tu ne peux pas le nier !

Napaloni

Il faut comparer ce qui est comparable, on n’avait pas les mêmes moyens à l’époque. Nous, on improvisait, on bricolait. Je trouve que je n’en suis pas si mal sorti, pour finir. Et puis dans ce domaine, toi aussi tu as de la concurrence. Mao a eu de bons résultats !

Dolfi

Oui, mais lui il est mort dans son lit, ça ne compte pas.

Napaloni

Moi aussi, d’une certaine façon, je suis mort dans mon lit. Alors on pourrait me traiter avec plus d’égards.

Dolfi

Ce n’était pas vraiment ton lit. Ne joue pas sur les mots !

Napaloni

Sainté c’était un peu chez moi. Une villégiature exotique, certes...

Erni

Sainté ? Saint-Étienne ? Tu parles de Sainté « Allez les verts, le chaudron etc. ? »

Napaloni

Sainte-Hélène, ballot ! 

Erni

Ah, bon, je me disais, Saint-Étienne villégiature exotique ! 

Dolfi

Tu étais quand même un peu l’hôte des British là-bas, et on connaît leur cuisine. C’est pour ça que tu avais mal au foie ? Dolfi montre le bras droit de Napaloni.  Ton bras, là, c’est ça ? 

Napaloni

Mon foie va très bien. Mon bras, ce n’est rien, juste un truc  pour marquer les esprits, lancer  une mode,  mais ça n’a pas pris. Comme ta mèche et ta moustache à la con !

Dolfi

Comment ?

Napaloni

Ne sois pas vexé ! Je te taquine. Allez, un petit sourire, mon Adolf. Dolfi reste impassible. Enfin, bras ou moustache, n’empêche que moi j’ai conquis toute l’Europe, avant toi ! 

Dolfi

Je te rappelle que tu as eu pas mal de prédécesseurs, César, Charlemagne. Ils étaient bons dans leur domaine !

Napaloni

D’accord, mais on ne va pas remonter au déluge ! On n’était pas les premiers, mais c’était quand même pas mal, tu ne trouves pas ?

Dolfi

Oui, mais je suis quand même un peu déçu. Ah, si j’avais eu la bombe atomique, j’aurais été le maître de l’univers, genre (Il se met à tourner sur lui-même en écartant les bras)  « Je suis le roi du monde », tu vois ? 

Napaloni

C’est vrai ça, on voulait être les maîtres du monde, comme les méchants dans James Bond. Pourquoi on voulait être les maîtres du monde ? Après tout, il y a plein de beaux métiers sur terre. Tiens, quand j’étais petit, je voulais être pompier, à cause du casque. Et toi ? 

Dolfi

Je voulais déjà être maître du monde. 

Napaloni

Tu ne voulais même pas être le type à l’arrière du camion poubelle ? Dolfi secoue la tête négativement. Soigneur de dauphins alors ? 

Dolfi

Je te répète que je voulais être maître du monde !

Napaloni

Même pas pilote de fusée ou  chanteur de rock ? 

Dolfi

Je voulais être maître du monde, c’est tout, merde à la fin !

Napaloni

Ok, ok, ne t’énerve pas !

Dolfi

Et puis d’abord, moi, je n’ai jamais été petit !

Napaloni

Tu n’as jamais été petit ? 

Dolfi

Si, j’ai toujours été petit, mais j’ai jamais été gamin, tu comprends ?

Napaloni

Ben, pourrais-tu ...

Dolfi

Et je n’aime pas les gamins ! 

Napaloni

Alors, qu’est-ce que tu aimes ?

Dolfi

Rien ! 

Napaloni

Rien ? Tu n’aimes rien ?

Dolfi

Peut-être les chiens, et encore.

Napaloni

Même pas les femmes ? 

Dolfi

Les femmes, bof, tu vois ...

Napaloni

Ce n’était pas trop ton truc, les femmes ? 

Dolfi

Ce n’est pas ça, mais tu vois...

Napaloni

Mais Eva, Eva Braun ? 

Dolfi

Eva, bon, tu vois...

Napaloni

Je ne vois pas vraiment, mais je n’insiste pas. Je sais faire preuve de délicatesse quand il le faut.  Enfin, entre nous, ça sert à quoi d’être empereur ou guide suprême si on ne se tape pas des nanas à la pelle ?

Dolfi

Tu as peut-être raison, c’est vrai, je n’y avais pas pensé...

Napaloni

Tu n’y avais pas pensé ? Alors qu’est-ce qui te branchait ? Il y avait bien quelque chose, quand même.  Le foot ? 

Dolfi

Tu vois, le foot, ça plaisait bien à mon copain Benito, mais moi, non, pas plus que ça... Les jeux olympiques, à la rigueur, mais le sport m’ennuyait. Ce qui m’intéressait c’était que les Allemands gagnent, mais ils étaient trop nuls. Et c’étaient des dégénérés de noirs qui l’emportaient.

Napaloni

Ils n’étaient peut-être pas si dégénérés que ça, alors, ces noirs ! Changeons de registre. La bouffe alors ? Tu te lâchais sur la bouffe ?

Dolfi

Bah, tu sais, je n’y ai jamais vraiment prêté attention.

Napaloni

Le pinard ? C’est ça, tu aimais les bons vins, voilà !

Dolfi

En fait, tu vois, je ne buvais que de l’eau.

Napaloni

Tu n’étais quand même pas végan !

Dolfi

Non, pas vraiment, mais tu vois...

Napaloni

Je vois, je vois  qu’on ne devait pas se marrer tous les jours avec toi !

Dolfi

Je ne suis pas spécialement connu pour mon sens de l’humour, c’est exact.

Napaloni

Les arts peut-être ? Moi j’ai ramené des tas d’objets d’art de mes conquêtes, des obélisques par exemple, pas facile à mettre dans son salon, je te l’accorde mais sur les places, c’est joli. Et puis j’ai piqué aussi des tableaux, et des beaux !  C’est commode d’être empereur, on peut piller comme on veut et les peuples libérés te remercient encore. 

Dolfi

Tu sais, on n’a jamais compris ma peinture, alors celle des autres... J’aimais la musique. Mais mon pianiste, mon Putzi,  m’a trahi lui aussi. 

Napaloni

Si tu ne veux pas être trahi, il ne faut pas vouloir être chef. Tu peux régner par la terreur sur le peuple, mais pas sur tes proches. 

Erni

Rappelle-toi, mon Führer, ceux qui ont essayé de t’assassiner. 

Dolfi

Mes meilleurs généraux ! Quelle ingratitude ! 

Napaloni

On est souvent mal récompensé de ses efforts, c’est vrai. Pour finir, dis-moi, est-ce que tu t’aimais ?

Dolfi

Non, sinon je n’aurais jamais arboré une moustache aussi moche ! Il s’enfonce dans le silence. 

Erni

Bon, dites,  les nostalgiques, on a du bois, mais on n’a rien pour allumer le feu...

Napaloni

qui se met à chanter

Allumer le feu, allumer le feu... 

Dolfi

Facile !

Napaloni

Jaloux !

Erni

Écoutez, si on continue comme ça, on ne va pas y arriver. Je sais, vous avez des ego surdimensionnés, mais je vous rappelle que vous êtes hors-jeu et hors temps, ce qui devrait vous ramener à une certaine humilité.  

Napaloni et Dolfi

 se regardent. Ensemble. 

Humilité ?

Erni

Qui aurait une allumette ou un briquet ?

Dolfi

Moi, je ne fumais pas... 

Napaloni

De mon temps, on allumait le feu avec un silex qu’on frappait contre une sorte de pierre. Il fallait aussi de l’amadou et des brindilles, et puis souffler...  Alors...

Erni

Bon, je vais devoir m’amuser à frotter deux morceaux de bois entre eux, ça va être sympa ! Il commence à frotter deux morceaux de bois. Il continuera pendant toute la suite du sketch. 

Napaloni

Bon courage, petit. Silence. De quoi on parlait ?  

Dolfi

De ce qu’on aimait dans la vie... enfin, de ce que tu aimais dans la vie.

 

Fin de l’extrait 
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Personnages :

	Jeanne de France



	Quasimodo





Synopsis : Rencontre entre Jeanne de France et Quasimodo. 

Deux silhouettes abîmées par la vie.

L’accent est mis sur cet aspect mais sans trop de méchanceté, plutôt de l’humour.

Ce qui est important c’est la beauté de fond des personnages et une certaine naïveté pour Jeanne de France.

Décors : Une table et une chaise peuvent servir d’éléments de jeu. 

Costumes : Aucune contrainte  - d’époque, moderne ou autres. 

 

 

                                                             Quasimodo 

Quasimodo est seul en scène (on peut faire durer quelques secondes) le temps pour le public d’observer le personnage.

Entre Jeanne de France - tous les deux se regardent - intrigués, surpris…

jeux d’approche (en jouant sur les défauts) selon le choix de la mise en scène.

 

 Madame Jeanne de France !

                                                             Jeanne                                            

 Pardon !

                                                             Quasimodo 

 Vous êtes Jeanne de France et je vous salue. 

                                                             Jeanne 

 Qui êtes-vous, monsieur ?

                                                             Quasimodo 

 On m’appelle Quasimodo. 

                                                             Jeanne 

 Quel nom curieux, et comment me connaissez-vous ?

                                                             Quasimodo 

 Par votre laideur légendaire. 

                                                             Jeanne 

 Et pour vous même monsieur, où se trouve votre beauté ?

                                                             Quasimodo 

 Je suis, madame, un personnage imaginaire. Mes imperfections font de moi un individu unique et célèbre. Je suis inimitable. 

                                                             Jeanne 

 J’en suis certaine, difficile d’être aussi cabossé que vous l’êtes. Dans quel monde vivez-vous ? 

                                                            Quasimodo 

 Dans le mien madame, dans celui que mon père m’a construit. 

                                                             Jeanne 

 Qui est votre père ?

                                                            Quasimodo 

 Parlez plus fort madame je ne vous entends pas.

                                                            Jeanne 

 Je demandais : qui est votre père ?

                                                            Quasimodo 

 Vous ne pouvez pas le connaître.

                                                            Jeanne 

 Et pourquoi.    

                                                             Quasimodo 

 Mon maître s’appelle Hugo. 

                                                             Jeanne 

 Jamais entendu parler, de quel royaume est-il souverain ?

                                                             Quasimodo 

 Madame, il est né plus de quatre siècles après vous.

                                                             Jeanne 

 Vous vous moquez de moi, monsieur le bossu.

                                                             Quasimodo 

 Non-madame mon père est un grand homme.

                                                             Jeanne

 Mon père aussi est un grand homme, monsieur Quasimodo, lui il est roi.

                                                             Quasimodo 

 Comme moi, bien que je sois plus célèbre que lui.

                                                             Jeanne

 Comment cela comme vous ?

                                                            Quasimodo 

 Oui madame on dit de moi que je suis le pape des fous. Vous voyez bien qu’entre la royauté et les hautes fonctions divines j’ai quelques avances sur vous.

                                                             Jeanne

                                    Quasimodo se rapproche de Jeanne 

Je vous trouve bien près de moi monsieur, auriez-vous des intentions douteuses.

                                                            Quasimodo 

Pas du tout madame je viens regarder votre nez de plus près.

                                                             Jeanne

Que lui trouvez-vous à mon nez ?

                                                            Quasimodo 

 Il est long madame, beaucoup trop long pour une femme.

                                                            Jeanne

 Vous regardez vous souvent dans la glace monsieur Quasimodo ?

                                                            Quasimodo 

 Non-madame, mon habitation est trop grande et trop haute.

                                                            Jeanne

 Comment cela trop grande ?

                                                            Quasimodo 

 Plus de 4000 m2 habitables madame.

                                                            Jeanne

 Et où se trouve cette habitation ?

                                                            Quasimodo 

 C’est une cathédrale située à Paris, un édifice que vous connaissez, car construit deux siècles avant votre naissance.

                                                            Jeanne

 Oui, maintenant cela me dit vaguement quelque chose. Est-il important de parler de tout cela ?

                                                         Quasimodo 

 C’est vous qui avez commencé avec cette histoire, vous avez osé me demander si je me contemplais dans les miroirs. Je connais mes insuffisances sans qu’il me soit nécessaire de les modifier davantage au travers d’une glace qui pourrait transformer la vision que je me fais de moi.

                                                             Jeanne

 Qu’avez-vous à me regarder ?

                                                             Quasimodo 

 Mais vous boitez en plus.

                                                             Jeanne

 Comment cela en plus ?

                                                            Quasimodo 

 Ne le prenez pas mal, mais je croyais qu’il n’y avait que votre nez qui avait souffert de votre naissance    

                                                            Jeanne

 Vous ne m’êtes décidément pas sympathique, monsieur Quasimodo. Et dites-moi d’où vous vient ce nom? 

                                                            Quasimodo 

 De la rue et de ses hasards madame. Mais ne jugez pas trop vite mes propos, je ne vous fais reproche de rien, moi qui suis bossus, sourd, cagneux et bien d’autres choses. À côté de moi vous êtes une brindille de feu qui dessine des étoiles dans la nuit.

                                                            Jeanne

 Vous n’êtes peut-être pas obligé d’aller si loin.

                                                            Quasimodo 

 Nous ne risquons rien.

                                                            Jeanne

 À nous mentir ?

                                                           Quasimodo 

 Non à nous parler. L’espace temps qui nous sépare surveille nos comportements.

                                                            Jeanne

 Que voulez-vous dire ?

                                                            Quasimodo 

 Que nous parlons chacun enfermé dans nos époques.

                                                            Jeanne

 Qu’espériez-vous de plus ? Allez plus loin dans l’émotion ?

                                                            Quasimodo 

 Mais de quoi parlez-vous ? Quelle émotion ?

                                                            Jeanne

 Vous n’imaginez pas j’espère qu’il puisse exister une quelconque relation entre nous. Vous êtes trop moche et vous le savez.

                                                            Quasimodo 

 Je suis plus laid que vous il est vrai, mais j’ai une beauté intérieure que vous ne   

 soupçonnez pas.

                                                            Jeanne 

 Une beauté intérieure. Je ne sais pas si cela peut suffire, car vous partez de très loin. Qu’avez-vous fait de grand dans votre vie ? Un acte remarquable qui vous aurait élevé au dessus de toutes médiocrités humaines ? 

                                                            Quasimodo 

 Je sonne les cloches.

                                                            Jeanne

 Pardon !

                                                            Quasimodo 

 Je sonne les cloches de ma Cathédrale.

                                                             Jeanne

 Et c’est tout ?

                                                             Quasimodo 

 C’est au ciel que je parle madame, et cela m’a rendu sourd. 

                                                             Jeanne

 Quelle reconnaissance ! Il ne doit pas vous écouter. 

                                                             Quasimodo 

 Je n’entends pas bien, mais je perçois mieux la beauté.

                                                             Jeanne

 Et c’est tout ?

                                                            Quasimodo 

 Cela m’a guidé vers vous.

                                                            Jeanne

 Et vous considérez cela comme une consolation ? Je veux dire que je n’ai pour ma part été prévenue de rien. 

                                                            Quasimodo 

 On met dans le ciel, madame, ce qui nous fait plaisir.

                                                            Jeanne

 Vous voulez dire que c’est à nous d’inventer le ciel.

                                                           Quasimodo 

 Oui madame. 

 C’est un endroit ou tous deux nous pouvons nous rencontrer.

                                                           Jeanne

 C’est une situation singulière ce que vous me proposez. 

                                                           Quasimodo 

 Il faut essayer.

                                                           Jeanne

 Ça ne changera rien à notre condition présente. Et ça ne redressera pas vos imperfections.

                                                           Quasimodo 

 Madame Jeanne vous-même n’êtes pas parfaitement rectiligne, votre scoliose amplifie la déformation de vos épaules qui à vos déplacements donnent une allure singulièrement amusante.

                                                           Jeanne

 Amusante, donc je vous fais rire.

                                                           Quasimodo 

 Oui, en riant de vous je me console de moi.

                                                           Jeanne

 Qui êtes idéalement vertical, le croyez-vous ?

                                                            Quasimodo

                                                   il se rapproche de Jeanne 

 Non je penche madame du côté de votre joue.

                                                             Jeanne

 Quelles sont vos intentions, Monsieur Quasimodo ?

                                                            Quasimodo 

 Vous prendre avec moi dans le roman.

                                                             Jeanne

 Sans autorisation de l’auteur.

                                                           Quasimodo 

 Nous ferons les choses en cachette, dans des coins des feuilles, dissimulés sous les numéros de page. 

                                                            Jeanne

 Quelles choses Monsieur ? Si je vous comprends bien vous me proposez une situation douteuse ? 

                                                           Quasimodo 

 Oui et non qu’importe, ce que la vie a fait de nous est déjà passablement injuste, alors nous ne risquons rien à tordre le cou à la morale entre deux pages. Venez vous asseoir à côté de moi. Non pas sur le point virgule, c’est trop instable, sur les points de suspension il y plus de place. 

                                                            Jeanne

 Qu’espérez-vous, monsieur Quasimodo, dans ces mondes qui ne sont pas les nôtres. 

                                                           Quasimodo 

 Nous nous y croisons madame, cela est suffisant pour y écrire un morceau d’histoire. Je connais la votre vous serez bientôt marié à un certain Louis XII, enfin quelque temps. 

                                                           Jeanne

 Que voulez-vous dire ?

                                                          Quasimodo 

 Parler plus fort je vous en pris ?

                                                           Jeanne

 Je disais : que voulez-vous dire ?

                                                           Quasimodo 

 Rien de plus madame, je ne voudrai pas changer le cours de l’histoire.

                                                           Jeanne

 Mais vous n’existez pas.

                                                           Quasimodo 

 Il arrive que les personnages invisibles se trouvent auréolés de pouvoirs par les humains, la foi peut, paraît-il, soulever des montagnes. Ou un truc comme cela d’origine biblique, je crois. 

                                                          Jeanne

 Et vous monsieur ? Votre physique vous aurait-il éloigné de toutes rencontres ? 

                                                          Quasimodo 

 Moi j’ai la Esméralda madame, mais elle est trop loin de moi.  

                                                           

                                                             Jeanne

 Qui est donc cette femme ?

                                                             Quasimodo 

 Une émeraude Jeanne.

                                                             Jeanne

 Vous voilà devenu bien familier, je ne suis pas certaine d’en apprécier l’exercice.

                                                             Quasimodo 

 Vous ne risquez rien madame je n’existe pas vraiment.

                                                              Jeanne

 Mais je vous ai rencontré.

                                                             Quasimodo 

 Je suis transparent.

                                                             Jeanne

                                        elle le regarde de haut en bas lentement 

 Ce n’est pas l’impression qui domine lorsque je vous regarde.

                                                            Quasimodo 

 Vous êtes sans pitié.

                                                             Jeanne

 Excusez-moi, mais il m’est difficile d’ignorer les contours dissymétriques de votre  silhouette.

                                                             Quasimodo 

                                                 c'est lui à présent qui la regarde

 Votre réflexion dissimule mal la supercherie de votre nez qui dans votre visage retombe sans malice au plus près de votre lèvre inférieure. Et vos jambes pourquoi ne sont-elles pas de la même longueur ? 

                                                             Jeanne

 Votre grossièreté prend le dessus, se remet à sa place.

                                                             Quasimodo 

 L’avenir ne nous redressera pas.

                                                             Jeanne

 Que savez-vous de mon avenir ?

                                                             Quasimodo 

 Il est pieux madame.

                                                       Fin de l’extrait 
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3 comédiennes de n’importe quel âge.

Synopsis :

Gabrielle Sidonie Colette, George Sand et Agnès -une inconnue- se retrouvent autour d’une table pour évoquer la place des femmes à des époques différentes. Elles vont célébrer la liberté, la fierté et l’indépendance et rendre hommage à de nombreuses belles dames ! 

Décors : une table, des chaises. 

Accessoires : 3 verres et une bouteille de Champagne 



 

George et Colette se parlent à l’oreille, ricanent, font du bruit. Applaudissent le public.

Agnès

Mesdames, un peu de sérieux, je vous prie ! 

George

Ma belle, le sérieux n’a pas de mise en ces lieux.

Colette

Être sérieuses ? Pourquoi ?

Agnès

Pardon, mesdames, je suis tellement fière !  Vous voir ici.

George

(public) Profitez-en,  cela ne va pas durer !

Colette

Nous avons beaucoup à faire !  George doit faire sa promenade quotidienne,  à cheval !

George

 A cheval ! Du calme… Cela dépend de l’époque ! 

Colette

Parcourir ton Berry, à cheval en culotte ! Pas en amazone, la première femme en culotte ! 

George

J’ai toujours été respectueuse des conventions, j’ai toujours porté une culotte pour mieux pouvoir l’enlever…

Colette 

Ou qu’on te l’enlève !

Agnès

Superfétatoire dans la précision.

Colette

Elle a du vocabulaire, la petite.

George

Oui, un peu. On peut continuer sur les petites culottes ? 

Colette

Ça me rappelle quand j’ai dansé nue, en fait, je n’étais même pas nue ! 

George 

Un voile t’abritait…Un voile léger, très  léger…

Colette

Si tu avais vu, tous les hommes étaient en transe.

George

En transe ? Tu es sûre ? Ça s’appelait comme ça à ton époque ?

Agnès

Bon, on a compris ! D’ailleurs, votre danse, c’était très, très…

Colette

Suggestif, oui ! 

George

Pourquoi t’as eu besoin de te dénuder en public ?

Colette

Besoin d’argent ! 

Agnès

Quelle était la monnaie ? Votre salaire, vous touchiez combien en une soirée ?

George

Agnès, posez des questions un peu plus intelligentes, si non, on se tire !

Agnès

Oui, Mesdames, Pardon Mesdames, continuez.

George

Merci !

Colette

Dis, donc, à Nohant, entre Chopin et Balzac, c’était comment ?

George

Pas terrible ! Chopin jouait tout le temps ! 

Agnès

(choquée) Pas terrible ? Chopin, pas terrible !

George

Et oui ! A 3 heures du matin, ça me fatiguait !

Colette

A 3 heures du matin, il vaut mieux penser  frivolités !

Agnès

Frivolités ? Donc sexe ?

Colette

Vous les jeunes, vous manquez souvent de subtilité ! 

George

C’est vrai !

Agnès

Pourquoi ?

Colette

Vous avez tous un manque !

George

Je vois ce que tu veux dire : un manque important !

Agnès

Lequel ?

Colette et George

L’ennui !

Agnès

L’ennui ?

George

Oui, lorsqu’elle s’ennuyait à St sauveur, le trou du cul du monde, excusez l’expression, mais c’est vraiment le…

Colette

On a compris ! Mais, là-bas, dans la Puisaye,  j’allais respirer l’odeur de la rosée à 6 heures du matin. Sido, ma mère,  m’autorisait à suivre la piste d’un chat en colère…A me voir rentrer avec des violettes dans le nez, dans les oreilles, dans les cheveux. Et pour ce qui est du trou du cul du monde, excuse-moi, George, mais le Berry en dix-huit cent cinquante, ce n’était pas mieux !

George

Il y avait cette odeur, la même, celle de la liberté ! Des allées cavalières, l’odeur de la sueur de ma jument.

Agnès

Bon, pour l’enfance, j’ai compris. Mais, après ? 

Colette

Après quoi ? 

George

Il suffit d’être amoureuses !

Colette

Oui, et de quitter cet amour.

Agnès

Pourquoi ?

George 

Pour être libres.

Colette

Indépendantes ! 

George

Ecrire des centaines de lignes tous les jours pour gagner son pain quotidien.

Colette

Quitter un placard où on m’obligeait à écrire pour respirer dans la lumière.

Agnès

Madame Colette, Il vous enfermait quand même pas  dans un placard ?

George

Si ! Et alors ?  J’enfermais bien Musset dans une chambre d’hôtel à Venise !

Colette

Là ! Ça va trop vite ! On se calme ! Tu raconteras Venise plus tard. Je dois répondre pour le placard.  C’était un bureau de 10 mètres carrés. Ecrire, écrire… Produire et s’entendre dire : ça ne vaut rien !

George

Ton premier mari,  Willy, il a quand même signé les Claudine à ta place !

Colette

T’inquiètes, je lui ai fait un procès jusqu’à la fin de sa vie ! 

Agnès

Et puis, plus personne ne connait ce Willy, cette espèce de macho misérable !

Colette

N’insultez pas les hommes.

George

On n’est pas venues pour ça !

Colette

C’est aussi grâce à eux qu’on est encore vivantes.

Agnès

Vous défendez Willy, il vous a exploitée, méprisée…

George

Prenez de la hauteur, ma petite.

Agnès

Pourquoi ma petite ?

Colette

On peut vous appeler ma petite.

George

Vous êtes née dans un autre siècle ! 

Colette 

Donc, on vous appelle : la petite !

Agnès

Certes ! Mais, j’ai pas l’impression que ce soit différent !

Colette

Tu rigoles ! J’aurais dû dire : « Tu Rigoles «   (elle roule les R ». Pourquoi j’ai perdu mon accent bourguignon ? (accent) J’aimais bien Rouler les R. 

George

C’est vrai ! Même à Paris : t’as trimballé cet horrible accent !

Colette

Pourquoi horrible ? Même Cocteau l’a adoré !

Agnès

Stop ! Vous avez côtoyé des génies : Balzac, Musset, Chopin, Cocteau. D’accord !  Mais, d’abord, répondez à cette question :   Activité préférée ?

Colette et George

Manger !

Agnès

Manger ?

George

Ma petite,  il faut vous imaginer ma table à Nohant ! Vin gouleyant dans les verres bleus de Venise, faisans fraîchement abattus, truites au bleu de mes étangs…  

Colette

Jusqu’à la fin de ma vie, j’ai eu la même certitude !

George

On sait ! Si tu avais un fils à marier, tu lui dirais :

Colette

Méfie-toi de la jeune fille qui n’aime ni le vin, ni la truffe, ni le fromage, ni la musique. 

Agnès

C’est pour ça que je vous ai conviées à ma table.

George

A votre table ! Certes !

Colette

Certes ! Mais, il n’y a pas grand chose à boire !

George

Et pas grand chose à manger ! 

Agnès

Je vous promets, je vais m’en occuper !

George 

Tant mieux, je commence à avoir soif ! Je boirai bien un peu de Champagne !

Agnès

Avant, il faut m’expliquer ! Pourquoi Madame la Baronne Dudevant,  Aurore Dupin, vous appelez-vous George ?

Colette

 Parce qu’elle n’a pas mis de « s »  à George !

Agnès

C’est clair comme une cave  sans vin,  sans éclairage avec un cheval borgne !

George

Ton cheval borgne, tu le gardes ! Quand on veut être éditée en 1832,  comment fallait faire ? Je vais te dire,  ma petite, fallait porter un prénom d’homme ! C’est tout ! 

Colette et George

C’est tout ! 

Agnès

Olympe de Gouge, elle, elle ne s’est pas cachée ! Elle a hurlé sa liberté ! Elle voulait tout révolutionner !

George

Même  les règles de grammaire !

Colette

On sait ! Le masculin devait plus remporter !

Agnès

C’était bien, cette idée !

George

Oui,  trois cent milliards de femmes et un Chopin !

Colette

Ou un Willy

George

Ou un Musset

Agnès

Ça ne devait pas faire.

Colette, George et Agnès

Ils !

George

Je ne  voudrais pas casser l’ambiance !

Colette

Moi, non plus ! Mais…

Agnès

Je sais, on l’a guillotinée.  

George

 Et si on buvait une coupe de champagne pour fêter ça !

Agnès et Colette

(surprises) Fêter quoi ??

George

Le combat, l’indépendance, le plaisir. Et, surtout l’accent bourguignon oublié ! Merci Agnès.

Agnès

Je n’ai pas fait exprès ! C’est vrai, j’aurais dû penser à votre accent Madame Colette.

George

Tant pis ! Et ce n’est pas désagréable…

Agnès

Si j’avais su, j’aurais  convoqué aussi Olympe de Gouge ou Simone Veil.

Colette

Simone Veil, bon choix

George

Elle a  gagné ses éperons !

 

Fin de l’extrait 


La patiente endormie de Morgane GUELTI

Pour demander l'autorisation à l'auteur : morgane.guelti@gmail.com 

Durée approximative : 15 minutes.

Personnages :

	La Belle au Bois Dormant



	Sigmund Freud





Synopsis : Désemparés par le sommeil éternel dans lequel leur fille a plongé, les parents de la Belle au Bois Dormant font venir Sigmund Freud à son chevet pour une séance de thérapie des plus singulières. 

Décor : Une chambre figurant a minima en son centre un lit tendu de draps blancs et un fauteuil situé à gauche de la scène, derrière la tête du lit. 

Costumes : Un costume de princesse pour la Belle au Bois Dormant, un costume de tweed pour Sigmund Freud. 

 

Sur la scène, au centre, un lit tout simple, recouvert d'un grand drap blanc, sur lequel repose une jeune femme, habillée en princesse. Il s'agit de la Belle au bois dormant. Un fauteuil est présent à la gauche du lit, près de la tête de celui-ci. Une porte amène à la pièce sur la droite. Lorsque le rideau se lève, seule la Belle au bois dormant est présente, endormie sur le lit. On entend des coups frappés à la porte puis, devant l'absence de réponse, un homme passe la tête par la porte entrebâillée. Il s'agit de Sigmund Freud.

 

Sigmund Freud

Bonjour. Veuillez m'excuser, j'ai frappé mais personne n'a répondu. (Silence de la Belle au bois dormant qui dort toujours. Il entre). Ah, voici donc ma patiente. Endormie comme de juste. Comment vais-je bien pouvoir procéder dans ces conditions ? Voyons, que faire ?. Cela paraît terriblement mal élevé de la troubler dans son sommeil mais la séance a été payée d'avance, et grassement de surcroît. Ce serait malhonnête de partir tout de suite.  Et j'avoue que tout ceci est également foncièrement intriguant. (Il se rapproche du lit) Mademoiselle ? Mademoiselle ? Elle a vraiment l'air de dormir pour de bon. Néanmoins, toute cette histoire de sommeil éternel.. Je me demande.. 

(Il se met tout près de son oreille et crie) 

Mademoiselle !

La Belle au bois dormant  

(s'éveillant en sursaut) 

Ah Mon Dieu ! Mais que se passe-t-il? Ce n'est pas la peine de crier comme cela, enfin. (Apercevant Sigmund Freud) Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous entré ici ? Qu'est-ce donc que cette tenue étrange ?

Sigmund Freud

Je me présente. Je me nomme Sigmund Freud, Princesse. Je suis médecin et psychanalyste renommé. Vos parents m'ont fait venir à grand frais de Vienne pour étudier votre cas.

La Belle au bois dormant

Étudier mon cas ? Voyez-vous cela. Et pourquoi je vous prie ? Je n'ai aucun besoin que l'on étudie mon cas. Je me porte parfaitement bien comme vous pouvez le constater.

Sigmund Freud

Ma foi, vos parents m'ont écrit en me disant qu'ils s'inquiétaient pour leur fille unique, plongée dans un sommeil éternel après s'être piquée à la pointe d'un rouet et qui ne pourrait être réveillée que par un vrai baiser d'amour. Ceci est en soi suffisamment déroutant pour n'importe quel esprit humain, il me semble. J'avoue que je n'étais pas totalement convaincu par leurs dires mais cela a piqué ma curiosité de thérapeute. En plus d'être particulièrement bien rémunéré, il faut l'admettre. J'ai donc entrepris ce voyage dans le seul but de vous rencontrer. Une jeune femme plongée dans un soit-disant sommeil éternel. Un sujet d'étude fascinant, vous en conviendrez. Et puis voilà que j'entre, alors que vous êtes endormie, et que..

La Belle au bois dormant

Et que quoi ?

Sigmund Freud

Et que, bien que vous paraissiez profondément endormie effectivement, je n'ai eu qu'à crier très fort près de vos oreilles pour que vous vous réveilliez. (la Princesse prend un air embarrassé). Je m'interroge donc sur la raison pour laquelle vos parents pensent ce qu'ils pensent. Notamment toute cette histoire de réveil uniquement par un « vrai baiser d'amour », vous comprenez ?

La Belle au bois dormant

(se recouchant)

Non. Mes parents pensent ce qu'ils veulent. Et vous aussi d'ailleurs. Cela m'est suprêmement indifférent. Je vous remercie de bien vouloir fermer la porte derrière vous quand vous sortirez, Monsieur Froide.

Sigmund Freud 

(s'approchant du fauteuil)

Freud. Mais vous pouvez m'appeler Docteur.

La Belle au bois dormant

Je n'en vois aucunement l'utilité. Tout comme de votre présence d'ailleurs. Je vous remercie donc de bien vouloir quitter cette pièce afin que je puisse retourner patienter dans mon sommeil éternel.

Sigmund Freud 

(s'asseyant dans le fauteuil)

Je ne crois pas que je vais faire cela, non. Je vais plutôt vous demander ce que vous pensez attendre dans ce sommeil éternel ?

La Belle au bois dormant 

Mais enfin, c'est un monde ! Pour qui vous prenez-vous donc ? Vous êtes indésirable dans cette chambre, vous m'entendez ? Pour la dernière fois, sortez ou j'appelle à l'aide.

Sigmund Freud

Tiens donc. Et éventer votre petit stratagème ?

La Belle au bois dormant

Miséricorde.. Monsieur.. Docteur, oui. Docteur, je ne sais plus quoi, je ne doute pas que vous devez être terriblement déçu d'avoir entrepris un tel périple pour devoir repartir à l'instant même de votre arrivée mais, je vous le répète, il n'est nul besoin de vos services. Je me porte comme un charme.  A dire vrai, je ne me suis jamais aussi bien portée de ma vie. 

Sigmund Freud

A l'exception du fait que vous prétendez être endormie pour toujours et que vous passez vos journées allongée toute seule dans cette pièce, vous voulez dire?

La Belle au bois dormant

Les raisons pour lesquelles j'ai choisi de me retirer du monde me regardent, cher Monsieur. On voit bien que vous n'êtes pas une princesse de sang royal. Si vous pensez que ma position est enviable tous les jours, détrompez-vous. Sans parler des malédictions et autres joyeusetés qui ont accompagné mon arrivée dans le monde. La vie à l'extérieur était loin d'être une partie de plaisir. Je suis très bien là où je suis.

Sigmund Freud

Ah oui, vos parents m'ont expliqué qu'à la fête donnée en l'honneur de votre naissance, une vieille tante aigrie avait proféré des menaces sur votre avenir qui avaient traumatisé toute l'assistance. Et qui semblent avoir alimenté tout ce fantasme de piqûre au doigt et de sommeil éternel. Un cas classique d'hystérie collective, si vous voulez mon avis de professionnel.

La Belle au bois dormant

C'est bien pire qu'une veille tante, c'est une vieille sorcière.

Sigmund Freud

Allons, mon expérience m'a certes enseigné que les relations familiales étaient toujours sources de grandes tensions et de rancœurs, néanmoins, cela me paraît un terme quelque peu excessif pour qualifier un membre de votre famille.

La Belle au bois dormant

Ce n'est pas un membre de ma famille, Docteur, c'est véritablement une sorcière. Et une vieille, je vous prie de me croire. Mais vous savez ce que c'est, plus elles sont vieilles, plus elles sont puissantes.

Sigmund Freud

Je vois. Vous pensez donc réellement avoir été, disons, comme envoûtée par une personne dotée de pouvoirs magiques, et ce peu après votre naissance ?

La Belle au bois dormant

C'est une façon bien longue de dire que j'ai été maudite par une vieille sorcière à peine née, mais, pour faire court, c'est bien cela. Je devais me piquer le doigt au fuseau d'un rouet à mes 16 ans et en mourir. Et tout cela uniquement parce que mes parents avaient omis de l'inviter au banquet. Pouvez-vous imaginer un motif plus mesquin de malédiction que celui-ci ? Quelle vieille peau aigrie de sorcière rance que cette Maléfique ! Et elle s'étonnait de ne plus être invitée nulle part ! Enfin.. Grâce à l'intervention de mes fées marraines, la malédiction ne prévoit plus qu'un sommeil éternel. Vous voilà plus éclairé maintenant ?

Sigmund Freud

Je n'en suis pas certain. 

La Belle au bois dormant

Mais pourquoi donc ?

Sigmund Freud

Et bien, me trouvant à cette instant en train de deviser tranquillement avec vous, j'en viens à la conclusion que ledit sommeil ne paraît pas si éternel que cela.

La Belle au bois dormant

Vous m'avez prise par surprise, voilà tout. Cela fait des années que je connais par cœur les allées et venues des uns et des autres et que je ne sors de ma chambre que quand je sais que personne ne doit y venir. Je connais tous les passages secrets du château et je ne me suis jamais fait prendre pendant toutes ces années, que ce soit quand je me glisse dans les cuisines pour prendre à manger ou quand je vais faire un tour dans les jardins. Comment aurais-je pu prévoir qu'un inconnu, vêtu d'une aussi étrange manière, aurait l'audace de pénétrer dans ma chambre à un moment où j'y dormais vraiment !

Sigmund Freud

Cette histoire de vie parallèle dans le château est proprement incroyable. Mais laissons cela un instant, je vous prie, et parlez moi plutôt de la suite, ce réveil possible uniquement par, comment dites-vous déjà ? Un vrai baiser d'amour ?

La Belle au bois dormant

Oui, qu'est-ce que vous voulez que je vous dise ?. Il fallait bien trouver quelque chose. Cette veille bique de Maléfique n'avait pas donné d'échappatoire à sa malédiction. Ce sont mes marraines de fées qui ont du improviser dans l'élan. Et elles ont toujours eu tendance à se montrer très fleurs bleues. C'est quand même mieux que de prévoir qu'une princesse endormie soit réveillée par le son de dix cornemuses ou en cas de pluie de cendres après le 114ème solstice d'hiver. De toutes façons, je n'ai pas vraiment eu mon mot à dire dans tout ça. J'étais tout bébé, je vous le rappelle.

Sigmund Freud

Néanmoins, nous pouvons convenir que le réveil par des voies beaucoup moins.. romantiques, est tout à fait possible.

La Belle au bois dormant

 (soupirant) 

Bien évidemment. Puisque je vous dis que je vis normalement le reste du temps. Je me réveille chaque jour, voire plusieurs fois par jour s'il me vient l'envie de faire une légère sieste, et jusqu'à présent, je n'ai pas vu l'ombre d'un Prince Charmant dans les alentours. Donc, à l'évidence, le vrai baiser d'amour n'est pas la solution à mes problèmes.

Sigmund Freud

Mais alors, Princesse, je ne comprends pas. Pourquoi une telle comédie ? 

La Belle au bois dormant

Ah, je ne sais pas. C'était si tentant. Toute une vie à l'abri du protocole royal, délivrée des cérémonies publiques, des repas interminables, de cette représentation permanente.. La vie à la Cour du Roi, c'est si contraignant. Surtout pour la Princesse. Pas de temps pour soi, pour rêver, pour flâner, pour penser. Ou pour dormir tout son soul juste. 

 

Fin de l’extrait 

 


Sarraute et Sartre de Rolland CAIGNARD

Pour demander l’autorisation à l’auteur : land.r@hotmail.fr 

Durée approximative : 15 minutes.

Personnages

	Simili-Sarraute



	Simili-Sartre





Synopsis

Rencontre entre Nathalie Sarraute et Jean-Paul Sartre. Ils échangent des idées sur leur existence et leurs œuvres, mais, en toile de fond, on sent la présence sous-jacente de l’auteur de la pièce.

Décor – précisions

Pas de décor. (Si possible) Des photos qui passent au fond sur un écran. Pièce jouée sans cris, avec des tons modérés, avec des murmures. Sartre fume continuellement et allume ses cigarettes (ou éventuellement, une pipe – à adapter) tout en tenant le cendrier. Les mots en majuscule sont prononcés plus fort et sont mieux articulés. Voix de Sartre : explicative, saccadée, ponctuée. Musique de jazz (Miles Davis).

Costumes – accessoires (si possible) 

Simili-Sarraute, avec un manteau, comme sur la photo de Mario Dondero, de 1959, des écrivains du Nouveau Roman. Autres photos de Sarraute et Sartre pour rappeler le contexte. Simili-Sartre, habits de ville, avec des mocassins (ses chaussures habituelles). Lunettes. Cigarettes (tabac si pipe). Briquet. Cendrier. Une carte postale.

 

Simili-Sartre allume une cigarette avec un briquet et tient un cendrier. Simili-Sarraute est debout, immobile, regarde au loin. Photo sur l’écran du groupe du Nouveau roman (présente le temps de l’évocation).

Simili-Sartre

Parlant en regardant sa cigarette, tout en désignant Simili-Sarraute.

Nathalie Sarraute, vous êtes immobile, figée, comme sur la photo du Nouveau Roman, avec le groupe des Éditions de Minuit. Qui avait pris cette photo ?

Simili-Sarraute

D’une voix blanche.

Un photographe italien, je crois. C’était pour une revue italienne, en 1960.

Simili-Sartre ne répond pas et continue à regarder sa cigarette.

Simili-Sarraute

Immobile. Les mains dans ses poches.

Sans Jérôme Lindon, il aurait été impossible de réunir des auteurs aussi différents, qui ne s’entendaient pas. Michel Butor était en retard. Tout le monde patientait. Certains allaient partir. Le photographe a commencé son travail.

Simili-Sartre lève la tête et regarde le public.

Simili-Sartre

(Distrait et légèrement inquiet.) En quelle année sommes-nous ? Merleau-Ponty et Camus sont-ils morts ? (Il se tourne, cherche.) Mon secrétaire, Jean Cau, n’est-il pas là ? Et le Castor ? Arlette ?

Simili-Sarraute

(Elle s’abaisse un peu et semble écouter le public.) Nous sommes… (Lentement.) Mercredi 25 novembre 2020.

Simili-Sartre soulève l’épaule droite en même temps qu’il écarte légèrement du corps le bras replié.

Simili-Sartre

(Il saccade ses phrases lentement.) Alors, je ne suis pas là. Ce n’est qu’un personnage de moi qu’un auteur a construit, qui interprète une époque passée. Et il sera automatiquement de mauvaise foi. À quelle opinion me condamnera-t-il ? Être mort, c’est être en proie aux vivants. Il me chosifiera et, par reflet, se chosifiera lui-même. (Il articule bien les mots.) Je suis – être-là – dasein – un bidule ! Un gadget ! Un scoubidou ! (Il lève sa cigarette en la regardant.) Une cigarette, par exemple ! (Lentement.) Incorporelle ! Il me fait tenir une clope ! (Il regarde le public.) Dans ce cas, c’est si simple : l’objet, c’est la prothèse, ce qui s’attache à notre corps, et nos pensées passent dans l’objet. Donc, je suis éphémère et je me consume. (Murmurant.) Du bout des doigts, je suis manipulé. (S’adressant à Simili-Sarraute. Il prononce en distinguant les mots « être » et « humain ».) Me reconnaissez-vous en tant qu’être-humain ? (Il fume en aspirant longuement.) Ils croient tous que ce qui est frivole devient enveloppant. (D’une voix forte.) Le trait identificatoire ! (D’une voix faible.) C’est de cela que j’ai souffert. (Il jette la cigarette et l’écrase d’un mouvement vif, tout en parlant.) En quelque sorte, cet auteur fonde son pour-soi en chosifiant les autres. (Un temps. Puis il regarde le public intensément. Effet comique.) Ou bien devrais-je dire « LE » chose ? (Il marche. Il parle vite, pointu.) Que ne me fera-t-il pas dire !

Simili-Sarraute

(Sans expressivité.) Ne ressentez-vous pas de la joie que l’on parle encore de vous, « Jean-Sol » ? (Elle se reprend.) « Jean-Paul. » Excusez-moi ! On se demande toujours avec vous… Alors que vous êtes morts depuis longtemps.

Simili-Sartre

(Voix pointue et traînante.) C’est-à-dire… pas du tout. J’ai vécu dans mon présent, en analysant continuellement les événements de mon temps, selon les causes occasionnelles ou permanentes. (À part, à lui-même.) Ou les amours nécessaires et les amours contingentes. (Haut.) J’ai affirmé mon existence QUE j’ai choisie. Qu’est-ce que je décide, désormais ? Rien ! On me délie la langue, comme les fascistes arrachaient les paroles des résistants !

Simili-Sarraute

Il est vrai que l’auteur de cette pièce vous néantise, Sartre. Servons-nous au décor de sa pensée ? Et il n’utilisera sûrement que des attributs symboliques éculés. (Un temps.) Cependant, il les choisit. C’est sa liberté de vous réduire à quelques répliques, de spéculer sur vos idées, de vous recréer.

Simili-Sartre

Sarraute, s’il a vraiment assimilé quelques pensées de moi, il saura ce que je prévois. Car, dans le futur, il se créera un organisme éthique de la mémoire des écrivains et on ne les convoquera que selon des critères précis ! Ce qui permettra de lutter contre le révisionnisme. D’ailleurs, il est clair qu’il se comporte comme un doctrinaire. Sa possession artistique repose sur du narcissisme.

Simili-Sarraute

(Voix posée.) S’il a vraiment développé vos pensées, alors votre relève est assurée. Pour moi, c’est différent, mes tropismes se produisent avant l’action, aux limites de la conscience, avant même la parole, quand cela émerge à peine à l’esprit.

Simili-Sartre

(Vivement.) Les forces réactionnaires sauront vous qualifier ! Auteur sibyllin ! Ses personnages vivent comme des paroles ! Il n’y a pas d’actions ! Illisible ! Mais voyons ! Leurs arguments sont fallacieux. Arrive-t-on à comprendre certains écrivains du XVIIe siècle ? Votre conscience passera à la trappe.

Simili-Sarraute

Vous savez, je me sens tout et personne. (Un temps.) Mais vous… Votre conscience, alors ? Sartre, vous avez conscience de quelque chose.

Simili-Sartre

Non. C’est terminé.

Simili-Sarraute

Vous avez au moins conscience d’être une imitation, un simili-Sartre ?

Simili-Sartre

Une imitation a-t-elle conscience d’elle-même ?

Simili-Sarraute

Vous avez tellement imprégné votre temps, Sartre, que même si l’on crée votre personnage fictif, vous restez le « sur-moi », la conscience universelle de l’espèce humaine, comme une morale pour les autres. Je suis sûre que vous allez néantiser l’auteur de cette pièce.

Simili-Sartre

J’ai écrit dans Les Mots que je souscrivais volontiers au verdict d’un éminent psychanalyste, que je n’avais pas de « sur-moi ». Mais qu’importe ! Je ne suis pas là, ici, dans ce présent. Je rampe dans la morale livresque d’un opportuniste, donc dans le néant, donc dans « nulle part ». Vous comprenez ? Je suis néantisé, je n’appartiens plus à la réalité. C’est le cas de toute conscience. Mais la différence, c’est que ce n’est même pas mon propre esprit qui vous parle.

Simili-Sarraute sourit et se tourne vers lui.

Simili-Sarraute

En tant qu’intellectuel, cela vous regarde quand même.

Simili-Sartre allume une cigarette. Silence où il hoche la tête. 

Simili-Sartre

(Posément.) Si je ne suis pas Sartre, pourquoi voulez-vous que je sois intellectuel ? Ou tout autre chose qui serait vraiment Sartre. Je ne suis que l’idée de Sartre. Ma chère Nathalie, nous ne sommes plus que des marionnettes qui font font font trois petits tours et dialoguent un moment.

Simili-Sarraute

(Étirant le mot « bien » et faisant une pause.) C’est bien… ça !

Simili-Sartre

Qu’est-ce que vous dites ?

Simili-Sarraute

Rien.

Simili-Sartre

Vous n’avez pas senti ce que vous avez déclenché ?

Simili-Sarraute

Qu’est-ce que j’ai déclenché ?

Simili-Sartre

Vous ne faites pas semblant, pourtant.

Simili-Sarraute

Semblant de quoi ?

Simili-Sartre

Non, de rien. J’ai cru entendre… Je me suis trompé… En effet… J’ai besoin que les paroles s’articulent… clairement. Il y a parfois des situations mystifiées et à force de puiser dans de prétendues ressources intérieures, l’extérieur nous échappe.

Simili-Sarraute

Ce sont des mots simples, effacés, transparents…

Simili-Sartre

(Se tournant et se retournant.) Regardez cette pièce ! Sans décor. Vide. Pas de pals, pas de grils, pas d’entonnoirs de cuir, pas de bondage, pas de brosse à dents, pas de lit, pas de fouets, pas de livres, rien. Je contemple ce néant et je comprends que je suis en enfer.

Simili-Sarraute

Il y a le public qui vient nous acclamer. Dans la salle commune des femmes échevelées aux longues mèches rêches se frappent la poitrine, grimacent, rient, soulèvent leurs jupes, montrent leurs cuisses grises, agitent leur arrière-train, des femmes, le bras tendu, au milieu du tintamarre, restent immobiles, figées comme au jeu des statues, catatonie, épilepsie, hystérie, camisole de force… 

Simili-Sartre

Je ne vois guère le public dans la mesure où je ne suis qu’un type semblable aux autres. Donc, je suis toujours étonné que l’auditoire me regarde et me fasse renaître comme si j’étais un alter ego de moi-même et un autre supérieur à moi-même. Vous savez bien que dans la rue je marche tout droit sans me retourner. Ce qui fait que je suis Sartre est que je suis un citoyen qui se met à parler comme un citoyen et non au nom des autres citoyens. Par conséquent, je ne possède aucune légitimité à m’exprimer pour le compte de tierces personnes ni pour un public. Si je le fais, c’est en mon nom, dans la contemporanéité et dans un endroit spécifique. Je me suis opposé à la guerre du Vietnam, à l’impérialisme. Or, ici, le présent EST le futur, le Sartre-là est un acteur de théâtre, le lieu est l’enfer, car je suppose que nous sommes apparus ici pour converser et pour nous observer. Nous aurons, à force, des relations viciées, épiant nos erreurs, nos défauts, ce qui n’aurait pas dû être et ce qui ne sera jamais. (Il marche. Il parle vite, pointu. Il lève la tête.) Que ne me fera-t-il pas dire ! Il se prend pour Dieu.

Simili-Sarraute

(Regardant au loin, levant la main, l’index dressé. Voix lente.) Vous les entendez ? Ce sont des rires enfantins, frais, innocents. Des chuchotements. (Elle s’approche et regarde le public.) Et ils percent le rideau de la salle. Ils s’insinuent en nous. Peut-être, vous ne les percevez pas.

Simili-Sartre

(Sortant de sa poche une carte postale.) Je comprends que cette mise en scène permet une reproduction des idées d’une carte postale, ou d’un duplicata… Une photo de Courbet, par exemple. Je ne ressens pas l’extase. Je vous la passe, sans la regarder, et je m’en vais…

Il se retourne et cherche dans quelle direction partir. Il se ravise pour écouter Simili-Sarraute. 

Simili-Sarraute

Vous êtes un homme sincère, Sartre. Vous n’écoutez pas aux portes. Vous n’aimez pas les simulacres. Vous ne regardez pas par le trou de la serrure. Vous n’êtes pas le voyeur qui voit ce que les autres ne voient pas.

Simili-Sartre soulève l’épaule droite et tire sur sa cigarette.

Simili-Sartre

Vous faites allusion à L’Être et le néant. Le voyeur se rend compte qu’il est voyeur par la honte, quand quelqu’un le regarde être voyeur. La HONTE est honte devant quelqu’un. Je n’ai pas parlé de ce que le voyeur voit et surtout pas de ce que les autres ne voient pas.

Simili-Sarraute

Oui, je sais. Vous ne désirez pas être ce voyeur ou être l’être-pour-autrui, qui fait que vous êtes voyeur. Cependant, l’avantage du voyeur est de voir ce que les autres ne voient pas. N’est-ce pas une impunité pour le voyeur qui poste des vidéos sur les réseaux sociaux ? Le voyeur n’a plus honte quand les autres le vénèrent et attendent de voir ce qu’ils ne pourraient pas voir.

Simili-Sartre

Je ne connais pas les réseaux sociaux. Serait-ce une espèce d’être-pour-le-virtuel ? Je suis décédé en 1980. Et vous, quand êtes-vous morte ?

Simili-Sarraute

En 1999, à l’âge de 99 ans. Ma fille était photographe, j’ai découvert son travail sur Internet. Mais j’ai à peine vu les réseaux. (Elle se tourne vers Simili-Sartre.) Mais Sartre, les spectateurs ne vous font-ils pas être ? Ne vous responsabilisent-ils pas ?

Simili-Sartre

(Toujours voix pointue et traînante.) Simili-Sarraute, sous-jacente Sarraute, fausse Sarraute, ils me font être un personnage fictif. Je n’endosse aucune responsabilité. Je ne suis pas libre. (Il secoue sa cigarette sur le cendrier. Il désigne le public.) Et pour être franc, je doute que ces spectateurs soient réels. Nous avons l’idée de spectateurs qui est intégrée à notre conscience.

Simili-Sarraute

Que vous importe ! Vous ne demandez qu’à nous rassurer, n’est-ce pas ? Vous ne vouliez pas devenir « les mots » ? Nous résidons dans les mots et nous sommes soudain le spectacle des répliques. Votre existentialisme n’est-il pas une représentation de soi avec et par les mots ?

Simili-Sartre

Non. La représentation est bidon. Les mots présentent des simulacres. Sans compter nos gestes ! Regardez ! On m’oblige à tenir ce cendrier depuis le début de la pièce. Je ne suis qu’une caricature.

Simili-Sartre pose le cendrier. Simili-Sarraute sort ses mains des poches et les regarde. Puis elle les fait virevolter autour d’elle et les remet dans ses poches, tout en parlant.

Simili-Sarraute

Mes mains sont mieux dans mes poches.

Simili-Sartre

Nous sommes des matériaux.

Simili-Sarraute

Que se passe-t-il quand ce n’est pas nous qui avons fourni les matériaux avec lesquels on nous fabrique ?

Simili-Sartre

Question magistrale ! Ce théâtre masque une grande hypocrisie.

Simili-Sarraute

Êtes-vous devenu rousseauiste ? Vous croyez dans le Contrat social, mais pensez-vous que les comédiens mentent ? Le théâtre serait-il futile et dangereux ? (Un temps.) Ils mentent pour nous. Ils montent sur la croix pour nous. (Elle se reprend.) Excusez-moi Jean-Paul, je parle trop. Beckett n’aurait pas aimé. Parfois, je ne réussis pas à me contenir. Ça déborde. C’est comme des émanations. Mais je surmonte ma timidité.

Simili-Sartre

La timidité est un caractère petit-bourgeois qui touche les classes laborieuses. La classe bourgeoise l’impose comme une prétendue respectabilité. Ce qui témoigne une soumission qui empêche le soulèvement révolutionnaire.

Simili-Sarraute

(D’une voix lente.) Oui, c’est sûr. Nous nous avançons vers ce respect… Vers des mots qui rassurent… Comme une politesse indulgente… C’est merveilleux. Cela calme. De telles catégories, de telles définitions nous permettent de nous taire, de ne plus bondir de colère, de ne plus apparaître.

Simili-Sartre

De ne plus « être » ce que nous ne sommes pas, Nathalie.

Simili-Sarraute

Qu’est-ce que tout cela signifie, au fond ? Vous avez eu raison, Sartre. Et Raymond Aron a eu tort. Je viens de comprendre. C’était la forme qui déterminait une influence. Pas seulement une forme bourgeoise. C’est comme affirmer en plein milieu d’une conversation : « Ne me parlez pas de ça ! » Brusquement ! Sans donner d’explications. Les gens s’expriment ainsi. Cela ressemble à une chose toute plate, inerte comme une plate copie… Rien à quoi l’on puisse s’accrocher, rien qui bouge…

Simili-Sartre

La forme, ce n’était pas que le langage. C’était aussi la forme des maisons délabrées, la forme de la mauvaise nourriture des bouches prétendument inutiles, les aspects sordides de la misère, l’exploitation éhontée. C’est aussi notre propre inertie qui se justifie de temps en temps par des considérations élevées. Aron mettait en valeur, dans son livre La Philosophie de l’histoire, la forme d’une rhétorique lisse. Si vous vouliez écrire une thèse, vous étiez content d’y puiser des formules, des débuts de phrases, des connecteurs logiques, un cadre. Il était très fort mon grand camarade.

Simili-Sarraute

Et donc la forme du théâtre pour vous, Sartre ?

Machinalement, Simili-Sartre reprend le cendrier et le tient contre son torse.

Simili-Sartre

(Avec une voix acérée.) Eh bien, je milite pour un théâtre qui montre la résistance, les ouvriers et la révolution. Il faut que le théâtre parle pour un public populaire. (Il observe le public.) C’est le public qui définit l’œuvre.

Simili-Sarraute

(Elle observe le public, passe sa main devant elle, puis la remet dans sa poche.) Des « visages burinés d’Indien » se peignent sur leurs traits. L’expression est d’Agnès Varda, mais j’avais écrit quelque chose dans ce genre. (Elle s’approche de Simili-Sartre et observe son visage.) Pourquoi l’auteur ne nous a-t-il pas ressuscités dans notre jeunesse ?

Simili-Sartre

(Réfléchissant.) Attendez ! Il va vous répondre avec ma réplique. Est-ce une riposte ? Un drame ? Une comédie ? (Silence. Simili-Sarraute et Simili-Sartre se retournent, cherchent.) Non, il n’apporte pas de justifications. C’est sans réplique !

Simili-Sarraute

(Touchant le bras de Sartre.) Vous n’êtes pas tout à fait à la fin de votre vie. Je me souviens de votre cécité, pendant de longues années. La canne blanche.

Simili-Sartre

(Il tire sur sa cigarette longuement.) Oui. En 1973, j’ai surmonté une seconde attaque cérébrale. J’ai souffert de l’impossibilité de lire et d’écrire. Moi, Sartre. Le Sartre des Mots. 

Simili-Sarraute

N’avez-vous pas triché ?

Simili-Sartre

(Étonné.) Pourquoi dites-vous cela ?

Simili-Sarraute

Moi, si j’avais été Sartre, j’aurais triché. Je serais restée entre la vie et la mort, pour ne plus être consommable, pour ne plus devoir être omniscient, pour arrêter d’écrire tout le temps, même en promenade, pour STOPPER les commentaires. Puis, pour ne plus recevoir tous les écrivaillions du monde, pour ne plus répondre à toutes les critiques, pour ne plus être surveillé par Simone, et, en plus, cela aurait été un bon calcul : vous évitiez les médias qui s’amplifiaient et sollicitaient votre attention. N’avez-vous pas écrit : « Ma liberté ? Elle me pèse : voilà des années que je suis libre pour rien… J’ai besoin de m’oublier un peu. »

Simili-Sartre

Voyons ! (Riant.) Ce sont les propos d’un personnage dans L’Âge de raison. Ce n’était pas ma conception du monde. Que n’invente-t-on pas quand on pense à Sartre ! Cela aurait renié ma philosophie.

Simili-Sarraute

Si on l’avait découvert…

Simili-Sartre

(Riant sarcastiquement.) Aveugle, on vit sous la dépendance des autres.

Simili-Sarraute

Vous avez affirmé lors d’une interview que la plupart du temps, nous jouons un rôle, nous feignons d’être et nous sommes aliénés, ainsi nous finissons par être mystifiés. Le théâtre apporte-t-il une démystification ?

Simili-Sartre

Oui.

Simili-Sarraute

Vous auriez pu jouer à l’aveugle. Une scène géante, avec le public de la vie. (Elle récite.) Le monde est un théâtre, mais… 

Simili-Sartre

(Il termine la réplique de Wilde sur le même ton que celui de Simili-Sarraute.) Mais la pièce est mal distribuée. Oscar Wilde avait d’autres problèmes que les miens.

Simili-Sarraute

Tous ces assoiffés de notoriété qui vous ont harcelé et qui vous poursuivent probablement encore. Cela aurait été un choix. Vous auriez été libre, sans vous interroger davantage. Et vous aviez le plaisir de vous faire découper votre repas par Françoise Sagan.

Simili-Sartre

(Riant.) Vous vous trompez. Vous voyez, vos sous-conversations ne vous informent pas si bien que ça. Même si avec Sagan, comme je ne comprenais pas toutes ses paroles, car elle n’articulait pas, je devais les deviner. (Un temps.) C’est d’avoir été omniscient que l’on devient aveugle. On brûle la chandelle par les deux bouts. Les fortifiants nous consument. Et, tout simplement, quand on travaille tout le temps, on augmente les risques d’accident vasculaire. N’est-ce pas la condition matérialiste ?

Simili-Sarraute

Je n’ai pas eu besoin de fortifiant pour entendre les sous-conversations. (Elle rit.) Je vous taquine, Jean-Paul. Nous sommes si seuls dans le virtuel. À part, les voix… (Elle lève la tête.) Vous les entendez ?

Simili-Sartre

Il suffit de demander à Jeannette, une bonne copine. Elle venait me rendre visite à la fin de ma vie. Je lui montrais des notes gribouillées, avec des lettres qui se chevauchaient : le travail d’un aveugle. J’essayais en vain de les rendre intelligibles.

Simili-Sarraute

Je sais bien, Sartre. Vous aviez raison, l’auteur transforme mes pensées. Vous voyez ce que faisaient pressentir certains silences, certaines froideurs, des échanges à peine perceptibles de regards, de sourires, des reculs discrets, de timides rumeurs… maintenant est proclamé sur toutes les places, dans tous les publics, dans tous les théâtres, bourgeois et populaires, placardé sur tous les murs, écrits dans tous les livres, exhibé sur tous les réseaux… Nul n’est plus censé l’ignorer… Ceux qui de près ou de loin, ouvertement ou secrètement, éprouvent encore pour cette pièce Sarraute et Sartre de l’admiration ou même un simple attrait, un peu de sympathie, tous ceux qui encore maintenant la défendent, lui trouvent des circonstances atténuantes, sont des sots… 

Simili-Sartre

Eh bien, vous y allez fort. Je savais que dans vos descriptions, il y avait de la violence. Mais elle ne sortait pas par des paroles comme celles-ci. C’est terrifiant.

Simili-Sarraute

Ce mot « terrifiant », je ne l’emploie pas moi-même. Cela ne me vient pas à l’idée de le dire, quand je travaille. C’est quelque chose qui est là et qui fait partie de l’existence… Mais je suis aussi une louve sous la peau d’un agneau, imitant ses bêlements… J’explique la violence de paroles qui semblent neutres. Quelque chose s’ouvre… Par exemple (elle prononce les phrases avec expressivité) : « À très bientôt », « Et pourquoi pas ? », « Si tu continues, Armand, ton père va préférer ta sœur », « Mon petit », « Eh bien quoi, c’est dingue… » (Étirant et faisant une pause après le « bien ») « C’est bien… ça ! »

Simili-Sartre

Le théâtre nous taquine. Pour un oui ou pour un non.

Simili-Sarraute

(Elle observe le public.) Vous n’entendez pas ? Cela recommence… Par brèves saccades… Cela vibre doucement… Ce sont de petits rires… comme des aiguilles… Au moins, vous les entendez ? Écoutez-les bien !

Simili-Sartre

Nathalie, vous possédez une grande sensibilité. J’entends, mais je n’y attache pas d’importance. Vous croyez que ces ricanements sont une moquerie contre vous ? Cela me rappelle les rires qu’Hölderlin percevait et qui le perturbaient. Avoir peur des rires d’enfant…

Simili-Sarraute

Ce sera un théâtre compliqué.

Simili-Sartre

En plus ! Un théâtre d’élite. Il ne sera pas publié dans Les Temps modernes. 

Simili-Sarraute

Je pense que les ouvriers aiment aussi Tchekhov.

Simili-Sartre rit en allumant une cigarette.

Simili-Sarraute

Vous n’auriez pas voulu quand même que l’on vous déguise en ouvrier.

Simili-Sartre

Il faut que les fils de la bourgeoisie s’unissent aux ouvriers dans un esprit révolutionnaire.

Simili-Sarraute

(Elle désigne quelque chose au fond de la salle.) Je les vois. Regardez ! Ils sont un peu figés, ils sont comme resserrés. On dirait qu’ils sont gonflés à éclater de quelque chose qu’ils cherchent à retenir, à contenir… Qu’est-ce que c’est ? Vous ne pouvez pas me croire. 

Simili-Sartre soulève l’épaule droite, puis désigne le fond de la salle.

Simili-Sartre

Ce ne sont pas des ouvriers. Ce sont des projections. Et nous, nous sommes ce que leurs perceptions ont posé comme existants, mais dès que j’ai affirmé que je n’apparaissais pas, leurs consciences réflexives nous a rendus inexistants, en tant que Nathalie Sarraute, 1900-1999 et Jean-Paul Sartre, 1905-1980, avec nos notices détaillées à la BNF.

Simili-Sarraute

(Toujours regardant au fond de la salle.) Non, ce sont des géraniums… Non, des meules de foin. (Elle se tourne vers Simili-Sartre.) Est-ce possible ? Pourquoi l’auteur aurait-il décidé de nous faire dire que nous n’existons pas ? Il était plus facile de créer l’illusion de notre existence, puisque nous apparaissons au théâtre.

Simili-Sartre

Pour la bonne raison que mon être authentique, qu’il met en scène dans notre dialogue, le pousse à être lui-même authentique. Il pallie sa mauvaise foi en avouant que nous ne sommes que des pantins, des êtres, non seulement de mensonge, mais aussi des êtres faussement représentés. Or cela ne marche pas ainsi.

Simili-Sarraute

Pourquoi cela ne marche-t-il pas ainsi ? Depuis La Rochefoucauld, Mme de La Fayette, je le dis bien haut, depuis Stendhal, depuis Constant… Moi, tenez, moi qui ne vais plus guère au théâtre… Je n’ai pas le temps… Tout va si vite en ce moment… Mais là, avec cette pièce, Sarraute et Sartre, j’avoue que j’ai retrouvé une joie très rare, comme je ne pensais pas qu’une œuvre actuelle pourrait m’en donner… 

Simili-Sartre

(Il grimace.) Je pense, Sarraute, que l’auteur de ce spectacle que vous appréciez, semble-t-il, vous oblige à dire que vous aimez sa pièce, et la preuve se confirme du fait qu’il provoque une confusion entre les romanciers, Stendhal, Mme de La Fayette, et les auteurs de théâtre… Cela ne marche pas ainsi, car nous n’exerçons aucune liberté.

Simili-Sarraute

Mais lui, non plus. Je me souviens très bien avoir écrit une phrase presque similaire dans un livre sur la critique, sans toutefois mélanger les romanciers au théâtre. Quelle grotesque erreur ! Veut-il nous humilier ?

Simili-Sartre

Il est clair que cet auteur est conditionné par les êtres pensants que nous étions et par la nécessité d’une cohérence dans notre dialogue. Cela dit, je le soupçonne d’abuser de nous et d’être un salaud. Il nous essentialise, et comme l’existence précède l’essence, nous n’existons pas.

Simili-Sarraute

Nous avons existé et nous sommes devenus une essentialisation. Nous avons déposé des cailloux sur notre chemin pendant notre vie, en nous interrogeant, en participant, en écrivant, en prenant position. Et ces cailloux, aussi légers soient-ils, l’auteur les prend, les utilise et les révèle au public.

Simili-Sartre

 Alors vous pensez que nous devons jouer le jeu. Sachant sans savoir, tandis que l’on nous soumet en tant que « sachant sans savoir », que nous ne sommes que des marionnettes, des pochades, de simples traits de personnalités complexes et…

Simili-Sarraute

(L’interrompant.) Pourquoi pas ? Je présume que vous ne conseillez aucune sagesse. Celle-ci suppose que l’on s’adapte à ce monde d’illusions. Mais pourquoi ne pas accepter cela ? Pourquoi ne pas discuter des événements, évoquer des souvenirs ? Même si ces mots nous gênent et que nous ne les aimons pas. Je n’y peux rien, cela me tente, je ne sais pas pourquoi…

Simili-Sartre

Vous n’y pouvez rien ! Quelle ironie que cette pièce vous le fasse reconnaître !

Simili-Sarraute

(Se soulevant sur les talons, légèrement embarrassée.) Camus disait que la parodie vaut mieux que le mensonge : elle est plus près de la vérité qu’elle joue.

Simili-Sartre

(Marchant en fumant et regardant à terre.) Nous étions brouillés, lui et moi : une brouille, ce n’est rien. Cela ne m’empêchait pas de penser à lui, sentir son regard sur la page du livre, sur le journal qu’il lisait, et de me dire : « Qu’en dit-il ? Qu’en dit-il en ce moment ? »

Simili-Sarraute

Je sais. (Elle se reprend.) Enfin… Je crois que c’est quelque chose que l’on sait, que c’est en nous. (Un temps. Elle s’avance vers le public et le regarde.) À présent, les mots que j’entends résonnent drôlement. Ils sont irréels, lointains comme les voix des gens qu’on entend au moment où l’on s’endort.

Simili-Sartre

(Faisant des gestes larges.) Eh bien, allons-y ! Nous sommes ligotés. Vous aimez ce genre de pastiches. Jouons le jeu ! C’est le charme du jeu, comme disait Baudelaire, qui ne désirait pas être utile. Cela lui avait toujours paru hideux ! Représentons l’inutilité !

Simili-Sarraute

Qu’on est donc bien ! Qu’il fait bon ici ! Comme on est en sécurité, enfermé ici, dans ce corps. La vie est là, en chair et en os… Chacun est unique, fixé dans cet instant pour l’éternité…

Simili-Sartre

(Regardant Simili-Sarraute.) Que faut-il dire ? Dois-je réciter mes livres ?

Simili-Sarraute

(Regardant Simili-Sartre.) Soyez naturel !

Simili-Sartre

Blasphème ! (Tirant sur sa cigarette.) « Soyez naturel ! » dit-elle. Voici une expression violente qui entrerait bien dans votre livre L’Usage de la parole ! 

Simili-Sarraute rit.

Simili-Sarraute

Plongez-vous dans le bonheur !

Simili-Sartre

Je crois que je n’y arriverai pas.

Simili-Sarraute

Cette sensation de… (Un temps.) Est-ce la sensation de bonheur… ?

Simili-Sartre

Il n’y a pas de bonheur sans liberté, même si la liberté est un fardeau.

Simili-Sarraute

(Voix lente.) Voilà. Ce n’est pas ça… C’est une inquiétude… Une tension… Un espoir… Une déception…

Simili-Sartre

Nous ne représentons que des similis, des imitations, des apocryphes Sartre et Sarraute. Même votre angoisse est feinte.

Simili-Sarraute

(Sortant les mains de ses poches et les serrant l’une contre l’autre.) Je ne comprends pas. Je vous en prie, dites-moi. Est-ce possible ? Vous vous rappelez, bien sûr, votre entretien avec Benny Lévy, L’espoir maintenant ? Tout semble s’écrouler, tout paraît tout écraser. Certains hésitent. Des phénomènes actifs et des formes inertes en émergent. Cela prend des proportions. Vous êtes-vous fait embrigader ? Des expressions vous soulèvent, vous aplatissent. « Détournement de vieillard », « démence », « manipulations diaboliques ». Vous étiez poussé par quelque chose de puissant. Comment pense-t-on quand on est aveugle ? Si l’existence précède l’essence… Sommes-nous l’écrivain de l’obscurité ?

Simili-Sartre

(Riant.) Vous mettez le doigt sur quelque chose de polémique, Nathalie. Mes adversaires préfèreront ne pas tenir compte de cela : de ma philosophie qui s’adapte aussi à cette condition-là. (Murmurant lentement.) Être aveugle après avoir été Sartre. (Haut.) Il faudrait le revivre pour le comprendre. J’ai beaucoup apprécié Benny Lévy. Ce fut une réflexion enrichissante. Seulement, j’aurais aimé énoncer une SUITE, une histoire complète de la morale.

Simili-Sarraute

(Remettant les mains dans ses poches.) Il m’a semblé que vous étiez entré dans l’âge de la religion, comme le disait Kierkegaard. Mais l’état de votre vieillesse, de votre handicap, vous n’aviez pas mesuré ces situations-là. Pourquoi donner l’exclusivité de vos dernières pensées à un homme, qui, de plus, avait changé son col Mao pour une soutane ? 

Simili-Sartre

Je n’étais plus libre et j’aspirais encore à la liberté. Le choix fut ma dernière indépendance. Et pour qu’il y ait choix, dans ce cas, il a fallu qu’il s’oppose à mes choix antérieurs. Lévy défendait ses convictions.

Simili-Sarraute

(D’une voix faible.) Votre fameuse générosité, Sartre. Alors qu’il abandonnait son pseudonyme Pierre Victor pour son nom Benny Lévy, de la gauche prolétarienne au judaïsme. Vous l’avez un peu suivi comme un agneau. Je suis peut-être folle, stupide, méchante de dire cela. Tout le monde va me regarder. Qu’est-ce que j’invente encore ? Comme si c’était une farce ridicule. Vous allez être furieux, mais vous allez résister, n’est-ce pas ? Vous allez me rétorquer que vous souteniez aussi l’Islam ? Ne l’avez-vous pas dit du temps de Khomeini ? 

Simili-Sartre

(Il hoche la tête.) L’auteur de ce théâtre me fera dire n’importe quoi. (Il lève son bras.) Et méfiez-vous ! Je suis athée. (Il écrase sa cigarette dans le cendrier.) Que se passe-t-il en 2020 ? (Il se tourne, regarde autour de lui.) Pouvons-nous sortir ? Acheter un journal ? Comment sommes-nous traités ? Qui nous critique ? Comment et pourquoi ? 

Simili-Sarraute

Vous les entendez ?

Simili-Sartre

Non. Je n’entends rien.

Simili-Sarraute

(Elle sort une main de sa poche et la lève à peine devant elle. D’une voix lente.) Nous sommes entre la vie et la mort. Ce sont peut-être vos détracteurs. Les rires maintenant s’arrêtent. Les jeux ne sont pas encore faits. Ils cherchent dans des archives. Qu’avez-vous à vous reprocher Sartre ? 

Simili-Sartre

(Prenant un ton attristé.) Ah ! Beaucoup de choses. Un ensemble de facteurs… Mes détracteurs sont ceux qui auraient voulu que je sois un saint, malgré la « saleté existentialiste », comme ils disaient, les vaches. (Il allume une cigarette, tire dessus, parle lentement.) Ou alors un pouilleux. (Il rit.) Et moi-même, j’ai désiré servir d’exemple, par conséquent, construire un système. Qui en était capable ? 

Simili-Sarraute

(Marchant vers le fond de la scène, tout en regardant Simili-Sartre.) Votre idée de responsabilité n’était-elle pas trop effrayante ? Quelqu’un a parlé du complexe de Sartre. C’est-à-dire de se précipiter toujours sur l’événement. De devoir s’intéresser à toute l’actualité. 

Simili-Sartre

C’est Voltaire pour l’affaire Calas. Zola, pour Dreyfus. Nizan, Aden Arabie. Gide qui part au Congo… 

Simili-Sarraute

Ce n’est pas que cela. Vous dites que c’est aussi Flaubert qui ne parle pas de la Commune. Ne pas agir, c’est agir encore.

Simili-Sartre

C’est ce que l’on critique chez moi, car on me reproche ou de trop agir ou de ne pas avoir agi.

Simili-Sarraute

(Revenant du fond de la scène.) Moi aussi, on m’a testé au sujet des sous-conversations et de ma critique contre le réalisme conventionnel. Cela n’a pas les mêmes dimensions que votre vie qui aurait dû être un modèle. 

Simili-Sartre

On m’a reproché d’avoir écrit dans Comoedia pendant l’occupation. Vous vous souvenez ? La revue d’Apollinaire. Je connaissais bien le directeur. Elle a été ensuite contrôlée par les nazis. D’autres y ont publié à la même époque, Colette, Valéry, Paulhan. Giono, aussi. Il fallait vivre, continuer, être présent aux lecteurs français. Je croyais que la force des Lettres dépassait ce dilemme. J’ai écrit et fait jouer Les Mouches. Un théâtre sur la liberté. La propagande de Vichy ne s’y est pas trompée. Ils parlaient d’« apologie de la liberté ». Et aussi j’ai fait jouer Huis-Clos, une pièce ambiguë pour le régime de Vichy. 

Simili-Sarraute

Vous avez affirmé que l’on pouvait toujours reprendre le dessus et que nous sommes lâches si nous ne changeons pas nos actions.

Simili-Sartre

(Voix hachée.) C’est ce que j’ai mis en œuvre. J’ai décuplé mes actions. J’ai cassé toute indifférence. Il y a eu deux moments dans ma vie. Je ne me reconnais plus dans le premier, avant la guerre. Je suis passé de l’individualisme au social.

Simili-Sarraute

« J’avais rencontré mes vrais juges, mes contemporains, mes pairs, et leur indifférence me condamnait ». Ce sont vos mots. C’était au jardin du Luxembourg. Aviez-vous peur de l’indifférence de vos ennemis ?

Simili-Sartre écrase son mégot et allume une autre cigarette.

Simili-Sartre

Je n’étais pas bourré de contradictions. Je désirais être un homme de lettres. L’écriture m’obsédait. C’est difficile d’écrire. Je ne voyais qu’elle. Pour moi, il s’agissait de pratiquer une philosophie sociale, un humanisme, et j’y incluais un jeu de séduction. Donc, oui, j’ai cherché des explications face à face avec les hommes, avec leur être, avec leurs responsabilités. Toutefois, j’ai combattu les nazis. Cela ne fut pas de la même manière que Guéhenno ou Char.

Simili-Sarraute

Votre vie sera décortiquée de A à Z. (Regardant autour d’elle.) Nous savons si peu de cette nouvelle époque des bilans. Si seulement nous trouvions un journal. Ou une radio. Nos efforts de raisonner ont paru parfois maladroits, pitoyables. Le XXe siècle s’est avéré atroce, affligeant. Je crois que le jugement doit tenir compte du temps où l’on juge. Certains se vengeront d’affronts qu’on ne leur a pas infligés. 

Simili-Sartre

(Riant.) Croyez-vous que le XXIe siècle prônera la paix ? S’il apprenait à mesurer ses effets, peut-être… Comment en vouloir à mes accusateurs ? J’ai prôné la pensée en mouvement et la critique de l’autorité. La révolte ! 

Simili-Sarraute

N’avez-vous pas, en quelque sorte, désiré être l’Oreste des Mouches ? Prendre sur vous les crimes des habitants d’Argos, tout en acceptant aussi vos propres crimes. 

Simili-Sartre

D’une certaine manière. Vous remarquez que ma pensée était complexe. Oreste aide les habitants, cependant ils doivent être responsables. C’est à eux de se construire.

Simili-Sarraute

Avant de mourir, j’ai cru comprendre que la religion allait faire rage au XXIe siècle. Malraux aura-t-il eu raison ? Pourquoi dis-je « faire rage » ? 

Simili-Sartre

La rage est une maladie infectieuse mortelle. Est-ce que la religion est un virus ? La rage forcenée. La rage homicide. (Un temps.) Pensez-vous qu’il s’agisse vraiment d’une question de religions ? 

Simili-Sarraute

Je ne sais pas. C’est ce qu’ils disent. Vous êtes souple, ondulant, vigoureux… Pourtant, j’hésite à comprendre. Votre choix proposait-il une cause solide ? La Cause du peuple ? Ne brouillait-il pas ce qui a pu s’engager dans la bonne cause ? Excusez-moi de vous brandir cela sous le nez ! Je n’ai aucune prudence. Tout ceci est plus grand que moi. 

Simili-Sartre regarde attentivement Simili-Sarraute en éteignant et en allumant une cigarette, tout en parlant.

Simili-Sartre

Nous nous étions rencontrés pour la première fois en 1941. Je me souviens très bien. Et nous avions eu des entretiens pour la préface de votre livre Portrait d’un inconnu, en 1947.

Simili-Sarraute

Vous aviez publié des extraits de mon livre dans Les Temps modernes. Mais il a été refusé par Gallimard.

Simili-Sartre

Oui ! J’avais discuté avec Paulhan. Rien à faire. Lui qui a écrit Les Fleurs de Tarbes contre le « terrorisme littéraire » aurait peut-être préféré un livre engagé ! Ou bien NI un TEL roman qui réfléchissait sur la fiction NI un roman de lutte.

Simili-Sarraute

Paulhan a pensé que je n’écrivais que de la « parlerie » et comme il luttait contre ce qu’il appelait le « verbalisme ».

Simili-Sartre

Mimant deux voix et une conversation.

Eh bien, ce qui paraissait étonnant, quand j’ai discuté avec lui – et je dirai, quand j’ai discuté avec sa « spontanéité », car c’était un grand bavard – c’est qu’il acceptait vos « lieux communs » puisque c’était son credo, mais pas votre originalité. Je le revois me disant : « Sartre, les lieux communs permettent un accès à l’idée ! Ce que ne pratique pas Mallarmé qui vit dans l’hermétisme. » Et je lui répondais : « Paulhan, Sarraute se sert du lieu commun en permanence. C’est le langage parlé du dehors. Elle est authentique. C’est l’existence exposée. » « Sartre, disait-il en gardant sa position. Sarraute expose l’existence et elle exprime l’essence, avec ses descriptions qui seraient liées au subconscient. » « Paulhan, vous vous trompez, elle refuse l’essence, elle est existentialiste. » Et lui : « Sartre, vous pressentez de l’existentialisme partout ! »

Simili-Sarraute

Il changea d’avis.

Simili-Sartre

Oui. Après vos essais.

Simili-Sarraute

Il n’avait pas tort sur un point. Je ne crois pas qu’il y ait de l’existentialisme dans mes livres.

Simili-Sartre

Vous savez, certains m’ont décrit comme un irrationnel. Autrement dit, je deviendrai relativiste peut-être sous la plume d’un essayiste du XXIIe siècle. Ils se permettent tout.

Simili-Sarraute

Ce n’est guère possible. Vous possédiez votre vérité.

Simili-Sartre

Les éditions Nagel ont aussi refusé votre livre.

Simili-Sarraute

Oui. C’est un petit éditeur qui le publiera en 1948. Il en vendra quatre cents exemplaires.

 

Fin de l’extrait 


Dalilogue avec Frida de Brigitte BLOCH-TABET

Pour demander l’autorisation à l’auteur : brigitte.bloch@wanadoo.fr 

Durée approximative : 15 minutes  

Personnages

	Salvador Dali



	Frida Kahlo





Synopsis 

En 1952, Salvador Dali, de passage au Mexique,  vient rendre visite à Frida Kahlo dans la Casa Azul. Ils échangent des confidences sur leurs amours, leurs traumatismes, leurs croyances, leur rapport aux autres et se lancent des remarques acerbes sur leur façon de peindre, leur physique, leurs options politiques.   

Décor 

La chambre de Frida Kahlo dans la Casa Azul avec un lit à baldaquin surmonté d’un miroir, un fauteuil et une table de nuit, des verres et une bouteille de Tequila. Au mur des tableaux de Frida Kahlo.  

Costumes

	Frida Kahlo porte un corset en plâtre décoré de dessins, Ses cheveux sont ornés de fleurs.



	Dali porte un poncho rayé mexicain avec un bonnet péruvien. 





 

Frida

Oh ! Maestro, comme c’est gentil d’être venu me rendre visite alors que je suis alitée, percluse dans ma camisole en plâtre. Je suis un peu gênée de vous recevoir dans cet état, mais en ce moment ça ne va pas fort, heureusement que je peux peindre pour oublier un peu mes douleurs. 

Dali

s’approchant du lit

Mais vous êtes parfaite ainsi ma chère, et laissez-moi vous dire que vos sourcils m’évoquent les ailes d’un Condor qui survolerait les deux lacs  mordorés  de vos yeux. 

Frida

Quel flatteur vous faites, Salvador ! Mais en effet pourquoi avoir des pieds si on a des ailes ? Nous avons en commun ces pilosités particulières qui nous ont rendu tous les deux si populaires. Et à mon tour de vous complimenter sur cette moustache qui m’évoque les vrilles de la vigne.  

Dali

Plutôt de la vigne vierge, comme moi.

Frida

riant sous cape

Vous n’allez quand même pas me dire que vous êtes puceau ?

Dali

En quelque sorte si ! Je n’ai jamais pénétré le tunnel intime d’une femme 

Frida

Vous plaisantez ! Et Gala vous ne lui faites pas l’amour ?

Dali

Si, mais pas avec mon sexe. Je ne considère pas mon phallus comme un instrument majeur de pénétration vaginale autorisé à s’y livrer à une gesticulation totalement incongrue, ridicule et avilissante. En plus je n’ai jamais eu la tentation de me reproduire car Dali est unique et son œuvre magistrale l’empêche de se consacrer à un être qui ne serait qu’une pâle réplique de son génial géniteur. 

Frida

Moi j’aurais bien aimé avoir un enfant mais avec l’accident que j’ai eu dans le bus qui m’a fracassé le bassin quand j’avais 18 ans j’ai subi plusieurs fausses couches et hélas je n’aurai jamais de descendance. 

Dali

C’est Diego votre enfant, comme moi je suis l’enfant de Gala. 

Frida

C’est vrai que malgré qu’il soit mon aîné de 20 ans je le materne. Mais il est aussi mon  maître en art, c’est lui qui m’a tout appris de la peinture. 

Dali

C’est Gala qui m’a sauvée de ma paranoïa. Mon corps comme mon esprit vivaient dans le mou et l’ambigu et j’existais aussi bien dans les objets que dans les paysages. Mon espace psychologique n’était pas cristallisé dans mon corps qui flottait dans un espace indéfini, suspendu entre ciel et terre. Gala m’a ancrée dans le sol. 

Frida

Moi j’aurais bien aimé échapper par moments à ma réalité mais j’ai toujours gardé un grand sens des réalités, à cause de mes blessures physiques peut-être. 

Se soulevant de son oreiller

J’oubliais de vous proposer quelque chose à boire ? Vous voulez de la Tequila ? J’avoue que j’en abuse un peu mais ça m’aide à supporter cette douleur atroce qui me ravage les sens, qui m’engourdit le cerveau, me cloue sur ce matelas, m’absorbe toute entière dans cette antichambre de l’enfer.  

Dali

Se versant de la Tequila et servant Frida 

Moi, ce n’est pas la douleur physique qui m’accable, mais la douleur morale. Vous savez je n’ai jamais été considéré par mes parents, et surtout par mon père qui ne jurait que par mon frère, l’autre Salvador bien plus aimé que moi, sa pâle copie. 

Frida

On a comme point commun que les êtres les plus proches de nous nous ont détrônés : moi c’est ma sœur Cristina qui m’a trahie en me volant Diego, cette puta de salope. C’est elle qui voulait être moi parce qu’elle était jalouse de ma relation privilégiée avec notre père.  

Dali

C’est grâce à la peinture que je me suis imposé et je n’ai eu de cesse que d’être le meilleur peintre de ma génération. Le maître incontesté de la paranoïa critique. Un génie ! 

Frida

C’est vous qui le dites ! C’est vrai que vos compositions sont magistrales  mais je vais être honnête avec vous, Salvador : votre peinture trop lisse et léchée, trop académique ne me procure aucune émotion, vos thèmes de prédilection comme les montres molles, les éléphants sur échasses ou les femmes à tiroirs  ne me touchent pas. C’est trop symbolique ou surréaliste pour moi, je ne comprends pas le message, c’est trop hermétique.

Dali

Nous n’avons pas la même culture, ni les mêmes valeurs, ma chère, moi je suis espagnol, descendant de Velasquez, nous n’avons pas les mêmes croyances ni les mêmes traditions. Sachez que les montres molles m’ont été inspirées par le camembert qui coule et qu’elles traduisent l’effondrement du temps qui passe inéluctablement, inexorablement.  

Frida

Ma modeste peinture – maladroite et naïve par rapport à la vôtre – s’exprime par le biais de mon propre visage, de mon propre corps de mes propres vêtements et bijoux, de mes propres blessures physiques qui émeuvent les gens qui peuvent ainsi se mettre à ma place pour comprendre ma douleur.  Je touche leurs cordes sensibles comme Jérôme Bosch et Bruegel, mes modèles, j’y mets un peu de légèreté, je dépeins le concret douloureux de ma vie, mais vous vous …

Dali

Je marche sur leur corde sensible sans tomber, comme un funambule, comme un faune en bulle qui évolue au-dessus de la gesticulation vaine et grotesque  des humains et je trouve indécent de parler de soi au premier degré. Moi je m’exprime par énigmes, par calembours picturaux, Je laisse le spectateur interpréter ma toile de différentes manières. 

Frida

Vous êtes un surréaliste, vous peignez des rêves alors que moi, bien que Breton m’ait mise dans votre bateau de fils de putes lunatiques, je ne suis pas surréaliste car je peins ma réalité. Mais il m’arrive aussi d’utiliser des métaphores picturales : je représente mon corps meurtri sous la forme d’une plante prospère enracinée dans le sol mexicain. Mon autoportrait avec un collier d’épines comme la couronne du Christ avec un colibri en témoigne. Et puis je donne une signification au moindre détail, j’ai mes propres codes, pour moi les couleurs traduisent des émotions spécifiques. Votre surréalisme va-t-il si loin ?  

Dali

Vous parlez de mon surréalisme. Il est vrai que je me considérais comme le pape du surréalisme mais le groupe de Breton m’en a exclu d’une manière totalement, iniquement, révoltamment  abjecte, sans doute jaloux de ma renommée et de ma maîtrise de la peinture tellement supérieure à celle d’un Delvaux ou d’un Magritte. En matière de couleurs vous n’avez pas de leçon a me donner il me semble, qui mieux que moi traduit la transparence convulsive des ciels dans une vision stétoscopique !

Frida

Je n’aime pas le surréalisme qui triche avec la vie, qui s’adresse à l’intellect plutôt qu’aux tripes. C’est une imposture qui permet de peindre le n’importe quoi pourvu que ce soit bizarre. Pour moi peindre mes mutilations et mes privations sont comme un exorcisme sans afféterie.  Au lieu d’associer un raton laveur crevé à une machine à coudre rouillée croyant que ça fait rêver, je préfère associer la lune avec le soleil, la veille avec le sommeil, la lumière avec l’ombre. Ma peinture à moi est organique, tripale, faites de blessures, de sang, de plasma, d’écorchures. Sur ma toile ça saigne, ça crie, ça évacue, ça dénonce ; Vous voyez La colonne brisée ?    

Dali

Chez moi aussi ça souffre, en dehors d’être coloriste je suis aussi doloriste : vous oubliez mon Christ en croix qu’on voit en surplomb, un peu comme si j’étais Dieu assistant à sa crucifixation, mais l’esthétique, le cadrage, le point de vue,  comptent chez moi autant que le sujet. Mais parfois aussi je fais appel à des souvenirs, à des croyances souvent liées à mon enfance, à ma vie personnelle.  Je fais librement appel à mes délires, j’exprime les images obsédantes qui habitent mon esprit et surgissent à ma conscience. Vous peignez des vignettes alors que je peins des espaces, des univers. Je travaille dans la sublimifaction des étrons  déféqués par l’homme dans la bassesse de sa condition terrestre. 

Frida

Moi je dépeins mon univers vu de mon lit, vous trouvez cela restrictif le ciel de mon lit ? Et à travers mes «  petites vignettes » je parle de la sexualité féminine sans tabou. 

Dali

Oh ! que oui c’est bien trop concret, bien trop cru, trop brutal ! Moi je contemple éperdument, extatiquement, erratiquement le ciel et je peins la voûte céleste, la coupole du ciel, mais je n’ai pas encore rencontré Dieu et vous ? 

Frida

Je ne me sens pas chrétienne, je suis plutôt panthéiste ou animiste : l’esprit pour moi est dans tout. Je crois dans la Nature qui répète un cycle continu de naissances et de morts. De douleurs et de jouissances. Je crois dans les divinités précolombiennes et amérindiennes. Pour moi les pierres, les nuages, les oiseaux ou les fleurs sont sources de délices et les manifestations de la Grande Matérialité. 

Dali

Vous êtes vraiment exotique pour moi, Frida. Mais notre victoire à tous les deux est d’exister en s’arrachant compulsivement à un chaos informe grâce à l’art. Auparavant je  confondais vraiment le délire et la réalité. 

Frida

Moi à cause de la douleur j’ai toujours été ramenée à la réalité. J’ai essayé de boire pour anesthésier ma souffrance, la noyer, mais la douleur, cette bâtarde, a toujours surnagé. Mes rêves sont des cauchemars toujours liés à ma situation d’handicapée, de femme trompée, ou de mère amputée de son enfant. 

Dali

Mais vous trompez bien votre monde ma chère Frida, vous avez l’air toujours si joyeuse, si combattante, si ardente, même allongée vous avez l’air d’avancer comme un scaphandre dyionisiaque explorant les fonds marins, vêtue d’un encornet en guise de robe, auréolée d’escargots de mer,  enguirlandée de calamars, de méduses  et d’anémones de mer, caparaçonnée entre deux os géants de seiche et la colonne piquée par des épines d’oursins. C’est ainsi que j’aimerais vous peindre Frida si vous me faites l’honneur de poser pour moi un jour. 

Frida

Caramba ! L’honneur – ou l’horreur - serait pour moi Salvador. Je me vois déjà en madone des marées entourée de tentacules comme dans un carcan visqueux. La transposition marine catalane de mes maux terrestres mexicains. 

 

Fin de l’extrait 


Ian Curtis vs Jésus de Cyrille ROYER

Pour demander l'autorisation à l'auteur : cyrille-royer@outlook.fr 

Durée approximative : 5 minutes

Personnages

	Ian



	Jésus





Synopsis

Rencontre imaginaire entre deux morts.

Décor

Une chambre en 1980.

Costumes

Noir pour Ian, blanc pour Jésus.

 

 

Ian Curtis fredonne dans sa chambre de 1980, étrangement calme.

Ian

I've been waiting for a guide to come and take me by the hand.

Jésus arrive. Halo de lumière et tout le toutim, il en jette, comme d'hab.

Jésus

Je come, mon frère, je come, et je vais te tenir par la hand.

Ian

Ah, te voilà, toi. T'arrives un peu tard, mon vieux. Je me suis pendu ce soir. Seul. Dans la nuit.

Jésus

Excuse-moi, man, mais je traite l'humanité dans sa globalité, je peux pas être partout.

Ian

On voit les choses de manière moins globale quand on est prisonnier de son corps.

Jésus

Ton corps est ta croix. Dieu te l'a donné et tu dois le recevoir comme une offrande.

Ian

T'as jamais été épileptique, Jésus ? Tiens, prends une clope, moi j'ai du mal à fumer depuis que je me suis pendu.

Jésus fume. Les volutes s'échappent de ses stigmates.

Jésus

Dépasse tes contradictions terrestres. Regarde-moi : j'ai été trahi par les hommes et pourtant, j'ai donné ma vie pour eux.

Ian

Moi, j'ai fait mon Judas tout seul. Je me suis trahi et après, je me suis pendu.

Jésus

J'ai souffert par amour.

 

Fin de l’extrait 


Minnie contre Fantômas de Patrice BEZIAT

Pour demander l'autorisation à l'auteur : patrice.beziat@free.fr 

Durée approximative : 8 minutes

Personnages

	Fantômas



	Minnie





Synopsis

Fantômas veut détruire l'amour, Minnie est contre. Chacun argumente, Minnie essayant de trouver une faille dans l'âme sombre de son interlocuteur. 

Le grand criminel embarquera-t-il la gentille petite souris dans sa folle ambition ou est-ce la naïve petite bestiole qui aura le dessus sur le monstre ambitieux ?

Décor 

(optionnel) salle de restaurant

Costumes

	En habits de serveur et de serveuse de restaurant chic



	Masques Fantômas / Minnie





 

Fantômas

Ce s' ra la fin du mond'(e) tel que nous l' connaissons ! 

Ha ha ha ! Ha ha ha ! C'est la fin des passions !

Minnie

public

Il est fou ! Il est fou ! Au secours ! Au secours ! 

Le méchant Fantômas veut détruire l'amour !

Fantômas

Je vais anéantir cett'(e) absurde trouvaille

Mais l'homm'(e) n'a-t-il pas fait le plus gros du travail ?

Minnie

public

Pas d'accord ! Pas d'accord ! L'homm'(e) peut faire de bell'(es) choses

Comm'(e) embellir la mort, offrir un bouquet d'(e) roses

Fantômas

Ha ha ha ! Ha ha ha ! Mais c'est une évidenc'(e)

En égoïste pur l'homme nie l'existenc'(e)

De l'amour animal comme du végétal

Alors je l'aide à y mettr'(e) un point final

Minnie

public

Mais non mais non mais non ! L'homme en lui a du bon

Un amour partagé calme bien des pulsions

Les guerr'(es) toujours se font pour de sombres moissons

Le temps effac'(e) souvent du conflit la raison

Fantômas

Et vous croyez vraiment que l'amour guérit tout ?

Minnie

public

Quand il est débutant et sincère itou

Fantômas

Alors pourquoi dit'(es)-moi certains en sont privés ?

Minnie

public

Peut-être ont-ils cherché sans encor'(e) le trouver ?

Fantômas

Doit-on tout'(e) une vie passer à l'espérer ?

Minnie

public

Peut-être ont oublié, ou l'ont trop éprouvé ?

Fantômas

Vos réponses en questions confirm'(ent) ma décision

Dès demain à l'auror'(e) j'(e) lâch'(e) la malédiction

Minnie

public

Il est fou ! Il est fou ! Au secours ! Au secours ! 

Le méchant Fantômas veut détruire l'amour !

Aidez-moi en criant à le fair'(e) revenir !

Fantômas ! Fantômas ! Ne va pas tout détruir'(e) !

exhortant le public

Fantômas ! Fantômas ! Fantômas ! Fantômas !

Fantômas ! Fantômas ! Fantômas ! Fantômas !

Fantômas

Que se passe-t-il ici ? On m'appelle je crois.

Minnie

Il revient ! Il revient ! Merci ! Merci ! Merci !

Fantômas

public

Qui sont tous ces enfants qui se dress'(ent) contre moi ?

Minnie

Ah ! Monsieur Fantômas. Ravie de vous r'(e)voir ici

Voici tous mes amis, je m'appelle Minnie

Fantômas

public

Existent-ils vraiment ? Je ne vois que du noir

Minnie

C'est votre grand malheur vous n'avez plus d'espoir

Fantômas

public

Vous vous trompez vivement, je rêve encore souvent

D'un destin glori-ieux : maître des quatre vents

Minnie

L'ambition vous perdra mais je peux vous aider

Fantômas

public

A rester un enfant gentil et innocent

Minnie

J'ai de l'amour pour tous, prête à vous en céder

Fantômas

public

L'amour d'une souris ? Je préfère son sang

Minnie

Au secours ! Au secours ! Il veut me dévorer

Fantômas

public

Ha ha ha ! Ha ha ha ! Vous me connaissez mal

Loin de moi toute envie de festin carnivore

Minnie

Venant d'un prédateur cett'(e) attention m'honore

Fantômas

public

Pour me nourrir je fais confianc'(e) au végétal

Minnie

Fichtre ! Cela paraît tellement incongru

Fantômas

public

Parlons plutôt de vous ! Ouvrez votre mémoire !

Minnie

Que dire d'une souris qui a grandi dans la rue

Sans famille sans ami totalement exclue

Jusqu'à ce jour béni où un certain Disney

Dans une bande dessinée m'a fait connaître Mickey

Fantômas

public – chantant Fugain

C'est un très beau roman c'est un'(e) très bell'(e) histoire

Minnie

Voilà ! Je l'attendais : vous vous moquez de moi

Fantômas

Ne vous méprenez pas sur ma sincérité

Ma maladress'(e) me joue très souvent quelques tours

Peut-être est-ce pour ça que je suis sans amour

Mais cette chanson sonnait comme la vérité

Minnie

Quelle âme de poète ! Quell'(e) douceur de propos

Romantique vous êtes bien loin du troupeau

Quand la hain'(e) et l'horreur ont-elles tué l'enfant ?

Qui a détruit l'humain et produit ce méchant ?

Fantômas

Là n'est pas la question mais parlons d'autre chose !

Minnie

Éviter d'en parler ne permet pas, si j'os'(e),

De faire tair'(e) le mal ni d'en trouver la cause

Fantômas

public

Je suis mauvais, cruel, sadique et pervers

Minnie

public

Comme tout un chacun en moindre quantité.

 

Fin de l’extrait 


Pas de pots cassés pour Picasso ! de Ann ROCARD

Pour demander l'autorisation à l'auteur : annrocard@wanadoo.fr 

Durée approximative : 12 minutes

Personnages

	Picasso



	Ariane





Synopsis

1928. Picasso est en panne d’inspiration. Arrive Ariane qui a égaré sa pelote de fil...

Décor

Une échelle sur le côté (réelle ou peinte sur le décor), une toile vierge posée sur un chevalet, une pelote de fil noir cachée dans un coin.

Costumes

Ariane est vêtue d’une tunique blanche, à la mode crétoise (Antiquité).

 

 

Picasso fixe du regard une toile vierge, posée sur un chevalet.

Picasso

L’angoisse de la page blanche... Ça ne m’était jamais arrivé. (soupire) La période bleue... La période rose... J’ai déjà donné. Aucune envie de plonger dans la série noire ; il paraît que ça “soulage”... Moi, ça me déprimerait. Le cubisme, je m’en suis lassé... 

Picasso fait les cent pas, agacé.

Picasso

Ah, j’ai les nerfs en pelote !

Ariane

Arrivant sur scène

Pelote ? Vous avez dit : pelote ?

Picasso

Oui, j’ai dit : pelote. Et alors ?

Ariane

Où est-elle ? Où se cache-t-elle ?

Picasso

Qui ?

Ariane

Pas qui, mais quoi ! Ma pelote de fil.

Picasso

Hausse les épaules

Comment voulez-vous que je le sache ?

Ariane

Vous auriez pu la voir rouler, s’enfuir, se défiler...

Picasso

Non, désolé.

Ariane

Admire la toile

Ah, vous peignez ! Plus blanc que blanc. Un os sur la neige... Très original.

Picasso

Vous vous moquez de moi ?

Ariane

Pas du tout. L’autre jour, j’ai croisé un peintre qui n’y voyait que du bleu. En un “clin” d’œil, il recouvrait sa toile de bleu. Il m’a parlé de sa quête d’immatérialité et d’infini... Entre nous, je n’ai rien compris. Comment s’appelle-t-il déjà ? Hum... Klein ! Comme son bleu. Vous le connaissez ?

Picasso

Non...

Ariane

Ah, oui. Il est plus jeune que vous. Il n’est peut-être pas encore né.

Picasso

Si vous cherchez un psychiatre, mademoiselle, vous vous trompez d’adresse.

Ariane

Un psychiatre ? Pour quoi faire ? Ils sont tous incrédules. Ils refusent de croire qu’on peut voyager dans le temps.

Picasso

(moqueur) Ce que vous faites, évidemment.

Ariane

Bien sûr ! C’est très instructif. Tout ça à cause de mon amoureux d’autrefois. Il avait promis de m’épouser, mais il m’a lâchement abandonnée sur une île.

Picasso

Ce sont des choses qui arrivent.

Ariane

C’est Thésée...

Picasso

Qu’est-ce qui est aisé ? De croire que ça arrive souvent ou de le dire ?

Ariane

Laissez tomber. (hausse les épaules) Ensuite je me suis mariée avec un autre, — (mime le fait de boire à la bouteille) qui avait une bonne descente d’ailleurs — ; et on a eu beaucoup d’enfants, comme dans les contes de fées. 

Picasso

Félicitations, vous surpeuplez la planète. 

Ariane

Mais par moments, j’ai besoin de m’évader, d’oublier cette aventure... C’est pourquoi je voyage parfois d’époque en époque.

Picasso

Bon, si vous me laissiez travailler, maintenant ? 

Ariane

Travailler ? (montre la toile) Peindre des os sur la neige, ce n’est pas un hobby ? (Picasso serre les dents, agacé) Je n’oserais pas vous critiquer, à chacun ses occupations. (aperçoit l’échelle) Oh ! Vous repeignez les plafonds ?

Picasso

Je prends de la hauteur, histoire de changer de point de vue.

Ariane

La perspective à grande échelle ?

Picasso

Si l’on veut...

Ariane

(en hochant la tête) Vous travaillez du pinceau... (Picasso fronce les sourcils) Vous n’auriez pas un peu la folie des grandeurs ?

Picasso

Moi ? Absolument pas.

Ariane

Si vous le dites... (en montrant la toile) A part les blancs en neige, que faites-vous d’autre ? 

Picasso

Beaucoup de choses. 

Ariane

Vous cuisinez ?

Picasso

Non.

Ariane

Ne me dites pas que vous êtes célèbre ?

Picasso

Il paraît que si.

Ariane

Tout comme moi. (lui tend la main) Ariane, moi c’est Ariane.

Picasso

Ariane comment ? (lui serre brièvement la main) 

Ariane

Ariane, fille de Minos.

Picasso

Fiyedeminosse. Ce n’est pas un nom du coin. D’où venez-vous donc ?

Ariane

Je suis née en Crète, mais il y a une éternité que je vis sur l’île de Naxos. En Grèce.

Picasso

Dans les Cyclades.

Ariane

Exactement. Et vous ? Comment vous appelez-vous ?

Picasso

Pablo Picasso.

Ariane

Le Picasso, pas le pique-assiette ? C’est vrai, j’ai déjà entendu parler de vous. Vous aurez du succès jusqu’à la fin de votre vie, je crois. Et même après.

Picasso

Tant mieux. Mais pour l’instant, je suis dans une impasse. 

Ariane

Une impasse ? Ça vous tracasse ? Vous vous emmêlez les pinceaux ?

Picasso

La page blanche... La toile vierge... 

Ariane

Je peux sûrement vous aider, je fourmille d’idées. Vous pourriez vous lancer dans la généalogie des dieux de l’Olympe, il y a de quoi faire.

Picasso

Sans façon.

Ariane

Ne refusez pas mon aide ! Mon aventure devrait vous passionner. Je suis même sûre qu’elle sera le déclencheur d’une longue série de créations. On parie ?

Picasso

Si vous gagnez, je ferai votre portrait, Ariane.

Ariane

Non, merci ! Je n’ai aucune envie de finir en pot cassé par Picasso ! Etre décomposée, puis restructurée, avec le nez de travers, les yeux dans les oreilles et la bouche sur la tête, ce n’est pas ma tasse de thé.

Picasso

Bon, alors cette histoire ?

Ariane

Je commence par resituer le décor. 

Picasso

Brièvement, si possible.

Ariane

Mon père s’appelait Minos, roi de Crète, et ma mère, Pasiphaé.

Picasso

Beau pédigrée ! (rit) Minos, fils de Zeus et d’Europe. Pasiphaé, fille du dieu du Soleil, Hélios. Vous avez de l’imagination !

Ariane

Et voilà, ça recommence. On ne me croit jamais.

Picasso

Je vous écoute. Ça me détendra. 

Ariane

Mon père devait sacrifier un taureau au dieu de la mer, Poséidon. Il a oublié sa promesse... Ce fut le début de la catastrophe.

Picasso

Et Poséidon se vengea : Pasiphaé tomba amoureuse d’un taureau... et neuf mois plus tard, elle accoucha d’un monstre, le Minotaure.

Ariane

Ah, vous êtes au courant ! Ça a fait des vagues. Avec un corps d’homme et une tête de taureau : imaginez un peu ! Drôle de frère, hein ?

Picasso

On ne peut pas dire le contraire. Minos fit construire un labyrinthe dans lequel il cacha l’horrible monstre. Tous les neuf ans, Egée, le roi d’Athènes, devait livrer sept jeunes filles et sept jeunes hommes pour nourrir le Minotaure.

Ariane

Et c’est là que je suis intervenue. 

Picasso

C’était cousu de fil blanc.

Ariane

Décidément, cette couleur vous plaît ! J’espère que vous ne votez pas toujours blanc, il faut savoir trancher...

Picasso

Au fil de l’épée ? Je plaisante. Nous en étions à votre intervention, votre idée de génie.

Ariane

Une idée toute simple. Mais je précise : le fil était noir. Noir, c’est noir, il n’y a plus d’espoir. C’est ce que j’ai dit à Soulages quand je l’ai rencontré, il ne m’a pas cru. Mais ça lui a réussi. Excusez-moi, vous ne connaissez pas ce peintre-là, trop jeune pour vous.

Picasso

Par contre, je la connais déjà votre histoire.

Ariane

Sûrement pas la vraie. Au fil du temps, elle a été complètement déformée. Je vous peins le tableau : un matin, Thésée débarque en Crète avec les treize autres. Une tête de héros, un sourire éblouissant... (en se frappant le cœur) Et boum boum boum !

Picasso

Le coup de foudre ! Vous avez décidé de lui sauver vie.

Ariane

Parfaitement. J’ai fixé l’extrémité d’une pelote de fil à l’entrée du labyrinthe et j’ai confié la pelote au beau Thésée. On a raconté des quantités de bêtises à ce sujet-là : le symbole du cordon ombilical, le rattachement à une nouvelle source de vie et patati et patata. C’était simplement le meilleur moyen de ne pas perdre la voie à suivre et d’atteindre enfin le résultat...

Picasso

Tuer le Minotaure, puis ressortir du labyrinthe, ce qui n’était pas une mince affaire. Pour l’instant, rien de nouveau.

Ariane

On prétend que je suis restée bêtement à l’entrée. Mais c’est faux. Mon cœur battait la chamade, et la vie de Thésée ne tenait qu’à un fil. Je n’ai pas hésité longtemps.

Picasso

Vous êtes entrée dans le labyrinthe ? 

Ariane

Il était si beau, si courageux. Un être exceptionnel ! (énamourée, la main sur le cœur, puis se ressaisit) Où en étais-je ?

Picasso

Vous avez perdu le fil de votre histoire ?

Ariane

Non. Et le fil noir, je ne le lâchais pas. Il suffisait de suivre la piste pour rejoindre Thésée. De fil en aiguille, je suis arrivée au centre du labyrinthe.

 

Fin de l’extrait 
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« Minotaure courant » de Pablo Picasso (1928)

 


Des roseaux et des étoiles de Marie-Laure URBAIN

Pour demander l’autorisation à l’auteur : marie-laure.urbain@club-internet.fr

Durée approximative : 10 minutes

Personnages : 

	Sœur Emmanuelle 



	Elon Musk





Synopsis : Déprimé, en proie aux interrogations, Elon Musk rencontre Sœur Emmanuelle.  

Décor : Une pièce très lumineuse. Deux fauteuils l’un en face de l’autre: un fauteuil à oreilles en cuir sombre et un fauteuil de couleur claire, aux lignes sobres et plus petit. Entre les fauteuils, une table basse sur laquelle est posée une corbeille en osier fermée par un couvercle. Au sol, un bouquet de roseaux dans un vase et une bougie allumée dans un photophore. 

Costumes : Sœur Emmanuelle, un voile noué sur la tête, porte des lunettes aux verres teintés, une longue blouse blanche, un gilet gris sans manches et des baskets.  

Elon Musk porte un jeans, un blouson sur une chemise.

 

 

 

Sœur Emmanuelle est assise dans le fauteuil en cuir, côté jardin. Elle écoute des chants religieux en sourdine. Elon Musk entre en scène, côté cour. Les chants s’interrompent.

 

Elon Musk (agité) 

Bonjour, ma Sœur, désolé du retard. J’étais en conversation avec un de mes fils, je n’ai pas vu le temps passer. Gérer le boulot et les problèmes des ados est une épuisante paire de manches ! Vingt-quatre heures ne suffisent pas, la cadence infernale me ronge jusqu’à l’os ! (Il s’assied dans le petit fauteuil, se frotte le front d’une main vigoureuse) Merci de votre patience et d’avoir accepté de me recevoir. (Sœur Emmanuelle sourit. Elon Musk se calme, observe la décoration) Sympa chez vous. Un havre de paix à l’écart des tumultes du monde terrestre. La souveraine installée sur le trône de la Sagesse. J’envie votre force. J’aurais besoin de remonter la pente d’une manière naturelle…Vous comprenez ? 

Sœur Emmanuelle  

Tu peux me tutoyer. Ici, personne n’a de position dominante. Dieu est l’unique souverain, Il est la lumière suprême. 

Elon Musk

La lumière ! Un mot splendide ! Le zombie que je suis devenu rampe au fond de l’abîme. Les angoisses me reprennent, elles me submergent. Plus je plonge, plus la cohorte adverse se dresse : une nuée de scientifiques, journalistes, politiques, actionnaires à l’affût des moindres failles. Sans oublier ma famille qui me reproche de les négliger. Le tunnel est interminable !

Sœur Emmanuelle

Tes passions, les drogues que tu ingurgites te détruisent, Elon. Tu joues avec le feu. Une cure de sommeil remettrait corps et discernement à l’endroit.

Elon Musk

Le repos éternel adviendra lorsque je flotterai au milieu des étoiles, le rêve martien accompli. J’ai peur qu’il ne m’échappe, la tâche est titanesque. Comment retrouver de l’énergie ? Mon cas est-il désespéré ?

Sœur Emmanuelle

Je ne suis pas magicienne, tu as les clés du remède. Les épisodes de doute ont leur utilité, ils secouent notre petit cocotier de certitudes. Voyager à l’intérieur de soi, sonder les mystères de la vie sont une quête exaltante, un antidote au désespoir. 

Elon Musk (se ranime) 

Je savais que je frappais à la bonne porte. Nous sommes deux assoiffés d’absolu. Toi et moi avons sillonné les cinq continents, nous avons chacun la nationalité de trois pays : en Europe et en Afrique pour toi, en Afrique et en Amérique pour moi. Que de kilomètres parcourus à semer les graines du progrès ! La prochaine étape sera une colonie sur Mars et l’émergence de citoyens multi-planétaires. Seras-tu à bord de nos navettes ?

Sœur Emmanuelle  

Certainement pas. Le royaume de l’homme est sur Terre, il y a tant de plaies à guérir. L’extravagance de tes projets signe l’influence du diable.

Elon Musk  

Une méchante accusation que je réfute. Notre pauvre Terre est infestée de maléfices. Le diable y sévit depuis des siècles et l’horizon ne cesse de s’assombrir. Aucun sauveur ne semble en mesure de stopper les désastres. Le compte à rebours a commencé, il est urgent de finaliser des alternatives. (Soudain accablé) Je suis exténué ! 

Sœur Emmanuelle  

Le vaisseau Terre est en péril et tu envisages de l’abandonner ? Drôle de conception du progrès ! L’espérance et l’amour sont les ferments aptes à sauver l’humanité. Renonce à poursuivre ces folies. (Elon Musk est prostré dans son fauteuil) Un homme hors du commun éclaira mes années étudiantes, accompagna mon itinéraire spirituel. Cet homme, c’est Blaise Pascal, un génie dont les dons exceptionnels s’épanouirent en divers domaines. Un scientifique mystique conscient des limites de la condition humaine. « L’homme est un roseau pensant. » Médite cette phrase. 

Elon Musk  

Pascal n’a pas le monopole des considérations sur la faculté de penser, une noble qualité qui a fasciné plus d’un philosophe. Grâce à elle, le frêle roseau s’arrache du marécage des conservatismes abrutissants. Elle est une onde libératrice, l’émanation d’un organe prodigieux, le cerveau ! Il convient d’en exploiter davantage les ressources. La multiplicité des menaces nous incite à développer le potentiel de l’homme, à être des pionniers audacieux. Fuyons l’immobilisme des marécages !

Sœur Emmanuelle  

Tes  ambitions  fantasques  t’aveuglent. Pourquoi s’évertuer à transformer l’être humain ? As-tu réfléchi aux dérives ? Quant à la conquête de Mars, elle impliquera l’exportation d’une flopée de microbes. Une pollution sacrilège ! Avec ta bande de copains multimilliardaires, vous êtes de dangereux marchands d’illusions.

Elon Musk  

Ma Sœur, je ne comprends pas les attaques d’une femme qui se qualifie de « rebelle », de « fleuve en ébullition ». Le désir d’avancer alimente les gènes de tout homme normalement constitué. Quelle brebis ne s’est jamais égarée ? Nous apprenons de nos erreurs. Mars n’est pas la lubie d’un cercle de privilégiés égoïstes. Des citoyens lambda, du bas en haut de l’échelle sociale, auront l’opportunité de participer à l’expédition. L’émancipation, le partage sont des principes phares. Ce rêve m’habite intensément, les possessions matérielles, je m’en moque. Elles financent une entreprise qui offrira de l’espoir, une formidable bouffée d’oxygène à la connaissance. L’humanité aura un second souffle. 

Sœur Emmanuelle  

Nous visons des objectifs profondément divergents. Tu me débites du bla-bla marketing, de l’altruisme de pacotille qui ne mange pas de pain mais qui accroît vos profits financiers. « Le malheur veut que qui veut faire l’ange fait la bête ». Encore une citation de Pascal. 

Elon Musk (se lève, agacé) 

Sœur Emmanuelle, vous me décevez. Je suis au trente-sixième dessous et vous me matraquez de sermons. Au revoir !

Sœur Emmanuelle (voix ferme, calme) 

Ressaisis-toi, Elon. Ce lieu n’a rien d’un tribunal, les intentions sont pacifiques. Nos imperfections nous rendent égaux. Tu as sollicité de l’aide car ta conscience erre sur un sentier truffé d’ornières, l’orgueil érige autour de toi de sournoises barricades. Si tu aspires vraiment à t’envoler, emprunte des voies différentes.

Elon Musk (plus calme) 

Lesquelles ? Inaugurer des voies révolutionnaires est un risque que j’assume pleinement. Nombre d’inventeurs ont suscité des controverses, plusieurs ont été cloués au pilori. Je salue leur persévérance, leur stoïcisme face aux épreuves, face aux torrents d’anathèmes. Bousculer des normes ajoute du sel et du sens à l’existence.

Sœur Emmanuelle  

Le goût de la puissance t’hypnotise. Pourtant je ne désespère pas. Notre entretien prouve que tu n’es pas 100% hermétique aux interrogations. Je prierai pour que l’humilité, la raison regagnent du terrain, expulsent les démons.  

Elon Musk  (se rassied) 

Tes prières auront-elles l’efficacité de mes anti-dépresseurs ? Les démons ont le cuir coriace, ils exercent une solide emprise sur leur proie.

Sœur Emmanuelle   

La foi est capable de soulever des montagnes. (Elle sourit, retire le couvercle de la corbeille.) Je ne suis pas venue les mains vides. 

Elon Musk (se penche au-dessus de la corbeille) 

En voilà de jolies pommes ! Des pommes d’amour ou de discorde ?

Sœur Emmanuelle  

La réponse t’appartient. (Elle pioche deux pommes, une rouge et une jaune qu’elle place dans chaque main et les présente à Elon Musk.) L’un de ces fruits diffusera amour et force au sein de l’humanité, l’autre guerre et chaos. Tu joues un rôle important dans l’évolution de la civilisation. Le devenir des générations futures dépend en partie de tes actions. Elles les conduiront vers le meilleur ou vers le pire. Des millions d’enfants croupissent dans la misère. Les orientations que tu prônes leur seront-elles bénéfiques ou non ? 

Elon Musk  

Tu me mets une pression énorme ! C’est pas le moment.

Sœur Emmanuelle  

Comme tu le disais, « le compte à rebours a commencé ». Nous sommes à la croisée des chemins. Progrès, élévation ? Ou le précipice ! 

Elon Musk  

Acceptes-tu de guider mon choix ? De me fournir des indices ? Accorde-moi ta bienveillance, ma Sœur, je t’en supplie. De la bienveillance…S’il te plaît. (Il fixe Sœur Emmanuelle du regard. Elle reste imperturbable, les deux pommes dans ses mains) Ah, si j’avais les moyens de décrypter ce que mijotent tes neurones ! 

Sœur Emmanuelle  

Mon cerveau est  libre. Ni  puce ni implant. Tu glorifies la faculté de penser, la  liberté qu’elle procure, et en parallèle, tu idolâtres ces sinistres gadgets. Explique-moi la logique. Sache que je défendrai toujours les roseaux qui s’opposeront aux prédateurs avides de détruire leur dignité.

Elon Musk  

Ça continue, une énième salve de critiques ! Moi qui attendais du réconfort, tu me persécutes. La miséricorde aurait-elle déserté ton cœur ? 

 

Fin de l’extrait 

 


Pommes dépit ! de Henriette GAIFFE-COMBOT

Pour demander l'autorisation à l'auteur : ensouvenirde.gilbert@gmail.com 

Durée approximative : 10 minutes

Personnages

	Ludwig van Beethoven



	Isaac Newton



	Maître d'hôtel



	Des figurants peuvent incarner les autres convives du repas, les petits anges avec leurs animateurs et animatrices





Synopsis

A la cantine du paradis, on papote joyeusement comme dans toutes les cantines. Au moment du dessert, les pommes proposées déclenchent un débat acharné et bruyant qui fait voler en éclats l'ambiance sereine de l'au-delà !Comment rétablir le calme légendaire du paradis ? 

Décor

Une salle de restauration 

Costumes

Un mélange de costumes historiques et contemporains, au choix, imagination au pouvoir !

 

Maître d'hôtel

arrive avec un panier remplie de pommes 

Allez messieurs dames, savourez ces belles pommes avant un bon petit café bien corsé !Finis, les décaféinés, vu que le sommeil est éternel chez nous ! Bon, je me grouille, j'ai un nouvel arrivage de fruits à la porte.

Ludwig van Beethoven



l'interpelle en dégustant sa pomme

N'oubliez pas les clefs, cher maître d'hôtel! A la dernière livraison, les fournisseurs ont dû défoncer la porte principale devant les nouveaux arrivants! Fracassant et peu engageant, comme comité d'accueil au paradis ! 

Maître d'hôtel

un peu énervé car tout le monde rit

Avec tout le respect que je vous dois, grand maître des symphonies, cela ne vous arrive jamais d'oublier vos clefs?

Ludwig van Beethoven



Surtout pas ! Clé de Sol, clé de Fa, les clefs sont essentielles pour mes créations musicales ! 

Maître d'hôtel 

perfide avant de partir 

En tout cas, j'imagine que ces pommes doivent vous inspirer! Bon appétit Maestro, pompompompom ! 

Ludwig van Beethoven 



Etonnante cette sortie ! Mais à quoi fait-il allusion, cher voisin de table ? 

Isaac Newton 



Je pense qu'il veut parler de votre cinquième symphonie. Les vivants adorent la caricaturer en chantonnant le début comme ceci : pompompompom !J'avoue que c'est comique ! 

Ludwig van Beethoven 



Cela vous amuse beaucoup, on dirait? Mais cher Isaac, les vivants ne vous ratent pas non plus et vous caricaturent aussi. C'est marrant, je dois dire ! 

Isaac Newton 



Cela m'étonnerait fort, les vivants n'oseraient pas! Je suis un SCIENTIFIQUE, MOI ! 

Ludwig van Beethoven 



Vous êtes peut-être un scientifique, VOUS, mais les vivants s'amusent aussi beaucoup avec une illustration humoristique de votre découverte de la gravitation, pompompompom ! 

Isaac Newton 

Quoi, pompompompom ! Vous pouvez vous moquer, musicien inspiré, mais c'est grâce à ma théorie sur la gravitation que les vivants comprennent pourquoi ils sont rivés sur terre !Et d'ailleurs de quelle illustration caricaturale  parlez-vous ?

Ludwig van Beethoven 



Et bien, cher Isaac, on raconte ici-bas que c'est à la suite d'une sieste sous un pommier que vous auriez pris une pomme sur la tête. Réveillé brutalement, vous auriez eu l'intuition de ce qui provoquait la chute des objets ! Ah, ah, votre tronche avec la pomme écrasée sur la tête ! Et donc POMPOMPOMPOM !

Isaac Newton 

Pfou, que l'anecdote est réductrice!Vous êtes un musicos c'est pour cela que vous donnez du crédit à ces petits propos! Je ne faisais absolument pas la sieste sous un pommier, je méditais. Une pomme est tombée et l'évidence de la gravitation a explosé sous mon nez, SPLATCH ! 

Ludwig van Beethoven 



C'est bon Newton, cessez votre dérision et ne m'appelez pas musicos ! Je suis un GRAND MUSICIEN, MOI! Et puis votre gravitation, on s'en tape un peu, la preuve, tous les terriens quittent la terre et en apesanteur, remontent direct au ciel en fin de vie! Alors la gravitation, vous m'accorderez qu'elle résiste mal au temps! Tenez, mangez encore une pomme monsieur « je sais tout »!

Isaac Newton 

Et vos symphonies, vous croyez qu'elles résistent au temps et que les vivants ne s'en tapent pas un peu aussi ! 

Ludwig van Beethoven



rageur 

Et bien NON, Newton, NON, les vivants ne s'en tapent pas ! Tenez, dans ma fameuse cinquième symphonie, POMPOMPOMPOM, les quatre fameuses notes d'ouverture du « destin qui frappe à la porte » C'est PUISSANT Newton, PUISSANT et intemporel c'est ça l'ART , Newton

Isaac Newton 

Mais franchement, allez un peu d'honnêteté, Beethoven, c'est aussi à la suite d'une sieste que vous l'avez pondu votre cinquième symphonie, j'en suis certain ! 

Ludwig van Beethoven



bat un rythme imaginaire avec la main, en fermant les yeux 

Je vous l'accorde, cher Isaac, l'inspiration a quelque chose à voir avec le sommeil.La musique naît dans le coeur des rêves. Mais il faut travailler, encore travailler, transcrire les notes, river ainsi l'inspiration à la partition pour empêcher la musique de repartir à tire-d'ailes au pays des songes. 

Isaac Newton 

fait sauter une pomme dans sa main

La gravitation rive les humains à la terre, l'artiste rive la musique à la partition, nous avons TOUT cela en commun mon cher Ludwig  et les pommes aussi, pompompompom !

Les applaudissements des autres convives fusent

Maître d'hôtel

De retour avec un autre panier de pommes 

Quel succès, ces pommes, en voici d'autres ! Cher grand maître des symphonies, puisque nous chantons à chaque fin de repas pour faciliter la digestion, n'auriez-vous pas une chanson entraînante, un tube quoi, enfin pas trop creux, à nous proposer ? 

Ludwig van Beethoven



met la main en coquille près de son oreille 

Comment, Maître d'hôtel ? 

Maître d'hôtel

Doucement, aux autres convives 

C'est dingue, il redevient sourd, de temps en temps, comme quand il était vivant!C'est ça, être un génie éternel! 

Plus fort, accompagné par les autres convives 

Une chanson, Maestro, une chanson, une chanson ! 

Ludwig van Beethoven 



Quel honneur! Je vous propose l'ode à la joie qui invite à chanter ensemble si vous voulez !

Isaac Newton 

jaloux, fait sauter une pomme dans sa main 

Et y'a aussi pompompompom dedans ? 

Ludwig van Beethoven 



Pfou, non y'a pas toujours pompompompom, comme vous dites, Newton! Votre loi sur la gravitation vous rive intellectuellement au ras des pâquerettes. 

Isaac Newton 

rageur,fait mine de lancer une pomme 

Beethoven, vous êtes apominable, zut, abominable ! Arrêtez de vous la jouer avec ou sans partition, nom de nom ! 

Maître d'hôtel

intervient rapidement au milieu de brouhaha général 

Messieurs et messieurs dames, un peu de calme enfin! Je m'absente pour un arrivage, je reviens et c'est la foire d'empoigne ! Y'a déjà eu une histoire foireuse de pomme, sur terre et ça continue au paradis ! C'est décidément pas un bon plan gastronomique dans un menu, les pommes, je l'avais signalé à la direction qui est sourde comme vous, Beeth, pardon, qui est sourde comme un pot! Allez, calme et volupté! Tenez, regardez, les petits anges d'un accueil de loisir du nuage voisin sont venus expressément avec leurs animateurs et animatrices pour accompagner votre hymne à la joie, grand maître des musiques terrestres et célestes, allons y, chantons !

Isaac Newton 

moqueur 

Hymne à la noix , oui ! 

Ludwig van Beethoven



met la main en coquille près de son oreille 

Que dites vous cher Isaac ? 

Isaac Newton 

fort 

Je me réjouis de chanter votre hymne à la no…joie, hymne à la joie ! 

Ludwig van Beethoven



menaçant, fait sauter une pomme dans sa main 

J'ai bien entendu, Newton, vous parliez de noix à propos de mon hymne, où vouliez-vous en venir à la fin des fins ? 

Fin de l’extrait 
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